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 ◊  Préface

Il manque aux fidèles de nos églises françaises un de ces livres populaires d'édification auxquels on revient toujours après la Parole de Dieu, et que l'on trouve également dans les salons et les chaumières, tels que le Vrai Christianisme de Arndt en Allemagne, et en Angleterre, le Commentaire pratique de Leighton sur la 1re épître de saint Pierre, ou les ouvrages de Owen sur le Péché intérieur et sur la Spiritualité. 

Nous avons appris avec joie qu'une traduction de Arndt se prépare. Quant à Leighton, voici le jugement qu'en porte l'un des hommes les plus avancés dans les voies de la vie chrétienne, l'un de nos écrivains religieux dont les ouvrages offrent à l'édification la nourriture la plus solide et la plus pure, M. A. Rochat :

« Il est un nombre d'excellents ouvrages qu'il serait utile de faire passer de la langue anglaise dans la nôtre. Il en est un entre autres que depuis longtemps je désirerais voir placé dans la bibliothèque des chrétiens qui parlent la langue française. C'est le commentaire de l'évêque Leighton sur la première épître de saint Pierre. Je ne connais pas de livre qui, à une grande fermeté dans l'enseignement des saines doctrines, joigne plus d'instructions pratiques, plus d'onction et plus de vraie spiritualité que celui-là. Je ne sais quel chrétien éminent disait qu'il ne pouvait jamais en lire une page ou deux, sans sentir son âme plus élevée vers les choses d'en hauta. Chaque passage subit sous la main de Leighton une analyse détaillée, mais non pas une analyse sèche et sans vie. Leighton n'opère pas sur un passage comme l'anatomiste qui dissèque, mais comme l'abeille qui pompe tout le miel que renferme le calice de la fleur. Chaque passage est pour lui une petite cassolette d'encens qu'il place sur le feu pour lui faire exhaler tout son parfum.

J'aurais moi-même essayé de traduire cet ouvrage, si mon temps et mes forces me l'eussent permis. Mais c'est un travail de trop longue haleine pour moi, car il n'y a pas moins de deux volumes in-octavo… Si cette œuvre doit contribuer au bien des élus de Dieu et à la gloire du Seigneur, elle se fera sûrement, car toutes les difficultés sont pour Lui une plaine…b

Je regarde comme un bonheur pour cette publication, qu'elle remplisse le vœu d'un serviteur de Dieu aussi éminent que M. A. Rochat. Je suis heureux aussi que ce témoignage, rendu au livre que nous offrons au public religieux, me fournisse l'occasion de m'expliquer sur les caractères de cet ouvrage, tout en disant mon opinion sur des écrits d'un tout autre genre, dans lesquels bien des chrétiens vont puiser des enseignements et des directions pour le développement de leur vie intérieure.

J'emploie à dessein ce mot vie intérieure, qui, de nos jours, semble ne plus appartenir qu'au style de quelques écrivains mystiques d'une autre église. Il faut le retenir, ce mot, il faut travailler à répondre aux grandes réalités, aux profonds besoins qu'il exprime, tout en offrant à l'homme spirituel une nourriture saine, puisée aux sources pures de la Parole de Dieu.

C'est parce qu'on a trop négligé dans nos églises ces besoins des âmes recueillies et intimes qu'elles se tournent vers les ouvrages que je viens de désigner. Elles ont bien trouvé dans notre littérature religieuse les vérités fondamentales de la foi, clairement exposées, mais non appliquées avec assez de connaissance du cœur humain à ses besoins les plus profonds, à ses maladies si variées, aux délicates nuances de ses penchants, aux subtils retranchements où il se réfugie devant la vérité divine.

Convenons-en de bonne foi, à cet égard les auteurs catholiques vraiment pieux, un Fénelon, un Kempisc sont nos maîtres. Rien n'égale l'habileté avec laquelle ces hommes, appliqués à l'étude de leur propre cœur, en analysent tous les mouvements, en dissèquent toutes les fibres. On ne peut lire quelques pages de leurs écrits sans faire en soi-même avec étonnement de nouvelles découvertes que l'on n'avait pas même soupçonnées. Certes, c'est là pour la vie chrétienne un immense avantage. J'ai vu des chrétiens élevés à cette école, accoutumés à se rendre compte des plus légers mouvements de leur cœur et à les condamner en eux, éprouver plus de douleur, plus de vraie repentance d'une pensée ou d'une impression répréhensible, que d'autres, d'ailleurs fidèles, n'en ressentent après avoir commis un grave péché.

En faisant cet aveu, nous croyons avoir rendu le plus bel hommage possible à la tendance religieuse que nous nommerons, dans un bon sens, le mysticisme religieux.

Mais voici le revers de la médaille, voici le danger. Ces écrivains peu familiarisés avec la Bible, peu nourris de ses enseignements sains et solides, ne la regardant même pas comme la source unique de la vérité ; ces écrivains, après avoir découvert à l'âme toutes ses maladies, lui offrent souvent de faux remèdes. — D'abord, ils l'accoutument à regarder sans cesse à elle-même, et peu à l'œuvre de la grâce en elle ; à s'observer, à s'épier pour ainsi dire, à s'écouter penser, — et peu à regarder à Jésus, le Chef et le Consommateur de la foi. Ils l'habituent à donner au moins autant d'importance à certaines voix intérieures qu'il faut, selon eux, écouter et suivre en chaque occasion, qu'aux enseignements positifs de la Parole de Dieu écrite. Il ne s'agit de rien moins que d'une sorte de révélation intérieure et continue, qui tend insensiblement à faire mettre de côté la révélation seule authentique de Jésus-Christ dans son Evangile. Que de périls dans cette voie ! Qu'il est inévitable à l'homme de prendre fréquemment les suggestions de son propre cœur pour la voix de l'Esprit de Dieu !

Mais ce n'est pas là encore le côté le plus dangereux de cette tendance. Trop spirituels pour adopter la grossière erreur de leur église qui enseigne le salut par les œuvres, ces hommes pieux n'ont pu s'en affranchir assez pour rejeter, quant à la doctrine fondamentale de la justification, les décrets du Concile de Trente, qui confondent la justice de Christ imputée au pécheur par la foi, et la justice intérieure et pratique produite en lui par la sanctification de l'Esprit. Dans les ouvrages catholiques que nous avons en vue, il n'est question que de la dernière, jamais de la première ; de Christ en nous, jamais ou très rarement de Christ pour nous ; de la justice toujours imparfaite que l'homme acquiert avec le secours de Dieu, jamais de la justice parfaite que Jésus lui a acquise sur la croix. C'est alors le salut, non par les œuvres, si l'on veut, mais par la sanctification, ce qui, dans un sens plus relevé, revient au même. Ce n'est plus Dieu déclarant juste (justifié) le pécheur qui croit, en lui imputant les mérites de Christ ; c'est Dieu, faisant abstraction de l'expiation et aidant l'homme à devenir juste (sanctifié) en lui-même.

Certes, ce serait bien mal comprendre la vraie doctrine de la justification que de l'accuser d'impuissance à produire ensuite la sanctification ; non, celle-ci est inséparable de celle-là, mais elle en est distincte ; quiconque les sépare n'enseigne qu'une demi-vérité, c'est-à-dire, une erreur ; mais aussi quiconque les confond déroge à la justice et aux mérites du Sauveur, et prive les âmes d'une grâce immense, cause de leur réconciliation avec Dieu et source de leur paix intérieure.

C'est ce dernier tort que l'on peut sans injustice reprocher aux écrivains catholiques dont nous avons parléd. Ils ne présentent Christ aux hommes pécheurs que pour provoquer leur union avec lui, jamais pour leur faire chercher en lui un répondant auprès de Dieu. Ils ne parlent de sa croix que pour nous exhorter à la porter nous-mêmes à sa suite ; jamais pour nous y faire trouver le signe d'une rédemption accomplie et d'un salut tout gratuite.

De là le manque de paix, de joie et d'assurance chrétienne dans les âmes nourries de cette doctrine. Elles travaillent beaucoup sur elles-mêmes, cela est vrai ; mais elles n'arrivent jamais à la pleine « liberté des enfants de Dieu », parce qu'on leur dit : devenez saintes et vous serez sauvées, tandis que l'Evangile leur répète à chaque page : Vous êtes sauvées, devenez donc saintes. Ainsi, non pas pour, mais parce que. La différence est immense, radicale ; les doctrines de l'Evangile et les besoins de nos âmes le proclament également haut. – En résumé, nous croyons que les œuvres spirituelles de Fénelon, l'Imitation de Jésus-Christ, et tous les ouvrages de cette tendance, peuvent être lus avec profit par les chrétiens éclairés qui apprendront dans cette étude à mieux connaître leur propre cœur ; mais il faut pour cela qu'ils aient soin d'intervertir l'ordre des idées, de mettre au commencement ce que ces livres mettent à la fin, ou mieux encore, de transporter tous ces matériaux sur un autre fondement le seul qu'on puisse poser, Jésus-Christ crucifié. Quant aux âmes qui ne connaissent point encore, même en théorie, l'Evangile de la grâce, notre conviction profonde est que ces lectures leur sont nuisibles. Elles n'y puiseront aucune connaissance claire de la vérité, elles seront sans cesse affermies dans la grossière erreur qu'elles peuvent se sanctifier elles-mêmes pour être sauvées, elles y nourriront un besoin de sentimentalité mal entendue et finiront par désapprécier l'Evangile qui leur paraîtra trop simple pour leur goût faussé.

A l'autre extrémité du domaine chrétien, mais encore dans l'enceinte de ce domaine, je vois se dresser un dogmatisme étroit et sec, qui compte les doctrines nécessaires au salut comme il en ferait d'une règle d'arithmétique, pour qui chaque vérité a un sens aussi déterminé qu'une figure de géométrie, ni plus, ni moins ; qui, avec un empirisme sans exemple, même dans la médecine, applique à chaque âme et à chaque maladie de l'âme le même remède, je veux dire les mêmes paroles… — Est-il étonnant que les hommes qui ont regardé plus avant dans les mystères si variés et si profonds de leur propre cœur, de leur conscience, de la nature, de la révélation, se détournent non satisfaits de ces ruisseaux avares des eaux vives, pour chercher quelque Béthesda où ils puissent se plonger tout entiers ? De là, redisons-le, la faveur, de cet autre genre de littérature religieuse que nous avons tâché de caractériser.

Il serait donc essentiel au développement de la vie chrétienne qu'on pût lui offrir de plus en plus une nourriture à la fois saine et abondante. Certes, je suis loin de prétendre que nous manquions entièrement de bons livres d'édification, même en dehors de la forme la plus commune de nos jours, celle du sermon. Mais je ne crois pas affirmer trop en disant que l'œuvre de Leighton remplira une lacune large et profondément sentie.

Un premier mérite que nul ne lui contestera, et qui fait un contraste frappant avec les livres catholiques, c'est celui d'être entièrement, exclusivement biblique. La sagesse humaine, même lorsqu'elle est christianisée, reste toujours sagesse humaine. Il n'y a d'entièrement vrai que la Parole de vie. Or, c'est à cette source seule que puise le pieux et savant archevêque ; il y puise à longs traits, il va jusqu'au fond, et le vase dans lequel il présente aux âmes ces eaux vives en est si rempli, qu'il déborde de toutes parts. La forme même de ce livre, qui n'est que l'exposition complète d'une portion importante des Ecritures, favorise singulièrement cette excellente qualité de notre auteur.

En retravaillant ce livre pour le mettre à la portée des lecteurs français, nous avons été vivement frappé d'un autre des caractères qui distinguent l'auteur : c'est ce que nous appellerions volontiers l'intégrité des doctrines. Par où nous n'entendons pas seulement une pureté que ne ternit aucun alliage d'opinions humaines, ni de tendances étroites et sectaires ; mais le fait que l'auteur adopte, expose tout entière chaque vérité révélée. Il a toujours le courage (car pour cela il faut du courage) d'aller jusqu'au fond et jusqu'au bout. La plupart des vérités révélées sont en directe opposition avec les opinions ou les préjugés préconçus de la sagesse des hommes ; la preuve, c'est que la sagesse de Dieu est folie pour l'homme naturel, parce que son « entendement est obscurci de ténèbres. » 

Or, plus ces vérités sont poussées jusqu'à leur dernier terme, plus cette opposition est criante. De là la tentation bien naturelle, mais aussi bien fâcheuse, à laquelle succombent un grand nombre de théologiens, de chercher à adoucir le contraste, à faire avec la sagesse du siècle une sorte de compromis au moyen de concessions plus ou moins importantes. Ces concessions ne consistent pas précisément dans la négation de telle ou telle doctrine ; mais on consent à modifier la vérité, à lui ôter ce quelle a d'acerbe, à ne pas la suivre jusque dans ses dernières conséquences. Où sont aujourd'hui les livres d'édification qui peignent à l'homme la corruption radicale de sa nature, avec la hardiesse et dans les termes absolus qu'emploie saint Paul dans les deux premiers chapitres de l'épître aux Romains ? Qui parle comme lui de la colère de Dieu se manifestant du ciel sur l'impiété des hommes qui retiennent la vérité captive dans leur injustice ? Qui ose encore proclamer la grâce comme l'élection éternelle du Père, comme don du salut parfaitement gratuit, parfaitement indépendant des œuvres humaines, comme embrassant la vie entière du pécheur, comme fondement pour lui d'une inébranlable assurance de la félicité éternelle ? Ou, si l'on expose franchement ce côté-là de l'œuvre de la grâce, combien ne laisse-t-on pas dans l'ombre tel autre point de vue non moins important de cette œuvre ! La repentance est-elle encore ce long et pénible labeur de la conscience, ce douloureux enfantement d'une âme à la vie du ciel, cette humiliation permanente, cette crainte, ce tremblement du pécheur devant le Dieu trois fois saint, qui, bien qu'il soit réconcilié par le sang de la croix, le retient pourtant toute sa vie dans le sentiment profond de son néant, dans la conviction qu'il a besoin chaque jour de repentance et chaque jour de grâce et de pardon ? L'œuvre de l'Esprit de Dieu est-elle bien encore cette création d'une vie toute nouvelle qui a horreur du moindre contact avec la souillure ; qui s'affranchit par degrés de tout péché à force de renoncements et de crucifiements ; qui ne place, en un mot, le terme de la carrière nulle part en deçà de la sainteté ?

Je pose ces questions : je n'ai point la prétention de les résoudre, ni surtout de porter un de ces jugements toujours injustes par cela seul qu'ils sont universels. Mais j'avertis les chrétiens qui prendront en main ce livre pour y puiser de l'édification qu'ils y trouveront ces vérités de la foi dans toute leur intégrité, suivies et développées aussi loin que les conduit la Bible, sans aucun ménagement pour les prétentieuses susceptibilités d'une raison orgueilleuse, ni pour les penchants d'un cœur charnel et encore attaché au monde. Loin de croire devoir justifier ce caractère du livre de Leighton, c'est principalement pour ce caractère même que le traducteur a consacré un temps précieux (précieux surtout parce que c'était un temps d'épreuve) à le rendre accessible aux chrétiens des églises françaises.

Enfin, j'ajoute que, dans les applications de la vérité ainsi conçue et adaptée aux besoins divers des âmes, l'auteur, instruit par sa propre expérience et par une longue pratique du ministère de la Parole, fait constamment preuve d'un discernement des esprits aussi délicat que profond, dispensant les choses spirituelles à ceux qui sont spirituels, et nourrissant de lait ceux qui ne peuvent supporter le pain des forts. En même temps, il n'a point égard à ceux-là seuls qu'il suppose déjà entrés dans le bercail, mais on verra combien fréquemment ses entrailles s'émeuvent par les étreintes de la compassion et de la charité pour ceux qui errent encore dans le désert, cherchant à étancher leur soif aux citernes crevassées où ne se trouve point d'eau. C'est là la pierre de touche à laquelle le ministre de Jésus-Christ, et en général tout chrétien, peut éprouver la sincérité de son amour.

Quant à l'exécution de ce travail, ceux qui possèdent le livre original jugeront de la transformation qu'il a subie. Leighton a écrit, sur la première épître de Pierre, un commentaire, dans la forme ordinaire de ce genre d'ouvrages, avec cette différence qu'il divise ce qu'il a à dire sur chaque verset en quelques pensées principales tirées du texte, et qu'il développe ensuite. Pour rendre ce travail plus facile à la lecture, nous l'avons coupé en sections, dont chacune a son titre indiquant le sujet général, puis on a suivi scrupuleusement les divisions de l'auteur dans le développement des idées. — Ce livre, il faut l'avouer, a, dans l'original, le défaut de tous les ouvrages du temps (1611-1684), celui de renfermer des longueurs plutôt nuisibles que favorables à l'intelligence et à l'impression du sujet. Pour obvier à cet inconvénient, nous avons fait subir à la traduction de nombreux retranchements partout où ils n'affectaient point la richesse de la pensée.

Veuille l'auteur de toute grâce, le Père des lumières, poser sa bénédiction sur ce travail, et le faire servir à la conversion ou du moins à l'affermissement et à la consolation de beaucoup d'âmes !

L. Bonnet.


 ◊  Notice Biographique sur Leighton

Contemporain de Baxter, Leighton eut le malheur de vivre dans ces temps de trouble et de discorde où l'Angleterre, déchirée par les partis et les sectes, gouvernée par un prince fourbe et par des ministres corrompus, n'offrait aux hommes consciencieux et en particulier aux ministres fidèles de la Parole de Dieu d'autre alternative que de vendre leurs principes ou de souffrir la persécution. La restauration des Stuarts, comme plus tard une autre restauration, mérita qu'on dît d'elle « qu'elle n'avait rien oublié et rien appris. » Charles II, après avoir trompé par des actes publics de bassesse et d'hypocrisie la religion des Ecossais et être remonté par leur moyen sur le trône de son malheureux père, n'eut pas plus tôt la couronne sur la tête, que, jetant le masque, il prétendit rétablir le despotisme sur la ruine des libertés de son peuple et de l'indépendance de l'Eglise. En vain l'image terrible de deux échafauds sur lesquels avaient péri le chef de l'Etat et le chef de l'Eglise se dressait en présence de ses souvenirs, en vain fut-il averti par les hommes sages et pieux, qui ne manquèrent point à son règne ce prince, aveuglé par la passion, séduit par les conseils intéressés de l'ambition et d'une orgueilleuse hiérarchie, continua la lutte insensée qui, au terme du règne suivant, devait avoir pour résultat l'exclusion irrévocable de sa race du trône de la Grande-Bretagnef.

Le nom de Leighton avait acquis, dans ces temps de persécution, une lamentable célébrité, longtemps avant que le pieux serviteur de Dieu, dont nous allons esquisser la vie, vînt y prendre une part active et conciliatrice. Son père, le docteur Alexandre Leighton, ministre de l'église presbytérienne d'Ecosse et professeur à l'université d'Edimbourg, fut un des martyrs du fanatisme hiérarchique qui troubla et ensanglanta l'Angleterre sous le règne de Charles I. Pour avoir écrit un livre acerbe contre l'épiscopat (Zionis Plea against Prelacy), il fut condamné, par la chambre étoilée, a être torturé au pilori, à avoir les oreilles coupées, le nez fendu et les joues marquées d'un fer rouge. Ce jugement, qui trahit un raffinement singulier de barbarie et de vengeance, fut exécuté de la manière la plus rigoureuse. Le prêtre (car il y a hélas ! des prêtres dans toutes les religions), le prêtre a imprimé sur de tels actes si fréquents dans l'histoire le sceau particulier de son esprit.

Tout archevêque qu'il fût, et quels que fussent encore les ignorants préjugés de son temps contre la liberté des consciences, jamais Leighton n'exprima autre chose qu'une profonde horreur pour ces crimes atroces qu'une église déchue n'a pas eu honte d'appeler saints. Ce fut même la principale œuvre de sa vie de ramener son gouvernement et son église à des vues plus justes sur la liberté religieuse, et ce fut aussi le tourment de sa grande âme d'y avoir si peu réussi. Mais n'anticipons pas.

Il reste quelque doute sur le lieu et la date précise de la naissance de Robert Leighton. Il est très probable toutefois qu'il vit le jour à Edimbourg en 1611.

Comme Pascal, Leighton eut pour premier biographe une sœur qui l'aimait avec tendresse, et c'est sur ce témoignage, non douteux, que nous appuyons les traits peu nombreux qui distinguèrent son enfance. Une singulière docilité, une piété des plus précoces le rendirent cher à sa famille. Celle-ci ne parle qu'avec admiration d'une enfance remarquablement exempte des défauts de cet âge. Dès les premières années de ses études collégiales, sa conduite attira sur lui l'attention et la bienveillance de ses professeurs dont l'un écrivit au père de son jeune élève, pour le féliciter d'avoir un fils en qui la Providence lui offrait une douce compensation à ses souffrances.

Après avoir pris ses degrés, comme on dit en Angleterre, le jeune Leighton passa plusieurs années en voyages, poursuivant partout les études qui devaient faire de lui un membre si utile de la société et de l'Eglise. Il fut de bonne heure persuadé que l'homme cultivé recueille les plus grands avantages de ses séjours prolongés à l'étranger. Se familiariser avec les idées et les sentiments d'autres peuples, avec leurs institutions civiles et religieuses, avec leurs mœurs, tel est le plus sûr moyen d'agrandir ses vues en les déprenant des petits préjugés locaux et de la suffisance qui s'attache toujours à un demi savoir. On acquiert par là, enfin, la faculté de juger avec modération, avec charité les opinions qui diffèrent des nôtres ; on devient impartial et juste. Ainsi pensait Leighton, et en conséquence, il conserva, aussi longtemps que le lui permirent ses occupations, l'habitude d'employer chaque année quelques semaines de repos à voyager soit en Angleterre, soit sur le continent.

Leighton attendit sa trentième année avant de recevoir la consécration au saint ministère. Il avait une idée si élevée et si sainte de cette vocation, qu'il ne voulut y mettre la main qu'avec une entière maturité. Et plus tard nous le verrons se retirer de bonne heure de ce champ laborieux, agissant ainsi selon une conviction très souvent exprimée par lui « que plusieurs prêchent trop tôt et trop tard. » Il appuyait cette opinion sur l'ordre divin de la loi mosaïque qui prescrivait trente années de vie et d'expérience avant qu'un homme pût se vouer à une œuvre si difficile, et qui lui accordait une honorable retraite à cet âge ou les forces de l'esprit commencent à déchoir. — Il aurait pu se fonder mieux encore sur l'usage admirable de la primitive église où n'existaient point une classe d'hommes dont le ministère de la Parole fût la profession exclusive, mais où les anciens, c'est-à-dire, les plus riches en âge, en expérience, en vie chrétienne édifiaient les assemblées. On n'aurait pas vu alors tel jeune homme, à peine échappé aux bancs de l'école, venir débiter dans une église pour s'exercer quelque composition académique bariolée de toutes les fleurs d'une rhétorique de collège, et aussi étrangère à la vie et aux besoins des âmes qu'un roman de chevalerie l'est aux palpables réalités de notre terre. — Ce n'est pas le manque des années que nous critiquons ici ; tel homme, à vingt-cinq ans, a plus vécu dans le règne de Dieu que tel autre à cinquante ; mais c'est le défaut criant de maturité dans la connaissance du cœur de l'homme, de ses maladies, de ses souffrances ; c'est l'ignorance des remèdes qui lui conviennent et de l'œuvre de Dieu pour la réhabilitation de l'âme immortelle. Mieux vaudraient alors quelques paroles graves et simples d'un paysan instruit à l'école de l'Esprit de Dieu et tirées du trésor de sa vieille et vivante expérience, que la dissertation savante de l'étudiant pour qui les mots n'ont point encore de sens applicable à la vie.

Leighton fut consacré au saint ministère le 16 décembre 1644. Il reçut la charge de la paroisse de Newbottle dans le Midlothian, presbytère de Dalkeith.

Il ne nous reste sur ses travaux, dans ce premier champ qu'il cultiva, que quelques notices du célèbre Burnet dans l'histoire de son temps ; mais c'est assez pour nous donner une idée de l'esprit apostolique de ce pasteur. Tout entier aux soins de son troupeau, il ne prenait que peu de part à la bruyante polémique du jour, n'assistait que rarement aux délibérations des presbytères, envahies par la politique qui avait pénétré alors même dans la chaire, du haut de laquelle les ministres presbytériens discutaient le célèbre covenant et enrégimentaient leurs troupeaux sous cet étendard. Il est vrai qu'à cette époque, les questions soulevées par tout un peuple étaient assez importantes et tenaient d'assez près à la prospérité ou à la ruine de l'Eglise, pour que des ministres de l'Evangile fussent excusables de les traiter, même dans leurs sermons. Il est vrai encore que, sous un gouvernement qui avait la prétention de réglementer les consciences et d'imposer de vive force à toute l'église d'Ecosse une liturgie et des principes que la nation entière repoussait, il était fort difficile de tracer la ligne précise de démarcation entre la religion et la politique. Et l'on comprend que pour tels pasteurs, appelés à défendre les bases mêmes de la réformation, attaquées par la hiérarchie anglicane, au nom d'un roi sans principes et adonné en secret aux erreurs du papisme, ce pût être non seulement un droit, mais un devoir impérieux de monter à la brèche et de combattre, pourvu que ce fût avec les armes que seules l'Evangile avoué. 

Mais on comprend aussi qu'un pasteur, surtout occupé des âmes, de leurs besoins spirituels, effrayé des dangers qu'elles courent dans un temps d'effervescence qui attire leur attention au-dehors, désireux de les ramener à l'intérieur, au recueillement, à la vie intime, à la grande affaire du salut, — puisse et doive se renfermer, pour un temps, dans le cercle de ses travaux les plus immédiats. Leighton y était porté par la tournure de son esprit, par la profondeur de ses études, par le développement de sa vie intérieure, par le sentiment de la haute responsabilité qui pesait sur lui comme pasteur.

Au reste, remarquons-le dès à présent, puisqu'aussi bien sa vie nous donnera bientôt lieu de le dire ouvertement, Leighton, tout en reconnaissant ce qu'il y avait de vrai et de bon dans ses frères presbytériens, tout ce qu'il y avait de grand dans le but qu'ils poursuivaient par leur terrible lutte contre un pouvoir mondain et tyrannique, n'approuvait nullement la plupart des moyens mis en œuvre ; il redoutait l'emploi des armes charnelles, l'alliance de la religion avec la politique, la violence de quelques-uns des chefs de parti. De plus, son entrée dans l'église anglicane, à une époque où il espérait pouvoir rapprocher les divers membres du corps de Christ en lutte les uns contre les autres, prouve qu'il penchait par principe vers un gouvernement ecclésiastique fortement constitué, qui lui paraissait nécessaire, dans un temps de troubles religieux et politiques, pour prévenir le fractionnement de l'Eglise. La suite montrera qu'il s'est trompé ; mais son erreur était noble et généreuse : toute sa conscience y était engagée.

Revenons. Son troupeau remplissait alors son temps comme son cœur. Son but n'était pas de gagner des adeptes à aucun parti, mais de convertir des âmes à Christ. Quelle ne devait pas être sa vie, pour que le tableau de l'Évangéliste accompli, peint par son intime ami (Burnet), dans son beau Discours sur les soins pastoraux, fût, comme il nous l'apprend lui-même, une copie du modèle vivant que Leighton avait offert à sa vue ! — Cependant la sainteté de sa vie si remplie, si inoffensive, ne suffisait pas au zèle d'un parti. Leighton fut publiquement réprimandé dans un synode, parce que, disait-on, sa prédication n'était pas « à la hauteur des temps. » — Et qui prêche à la hauteur des temps ? demanda le pasteur. — Tous vos frères, lui répondit-on. — Et bien, reprit-il, si tous prêchent à la hauteur des temps, qu'il me soit permis, à moi votre pauvre frère, de prêcher, si possible, à la hauteur de Christ et de l'éternité.

Ces sentiments opposés, et les discussions pénibles qui en étaient la suite entre Leighton et ses collègues, le déterminèrent à quitter une position qui ne lui paraissait plus compatible avec son ministère de paix. Il ne désapprouvait point le gouvernement presbytérien de l'Eglise ; sa retraite fut causée uniquement par les circonstances où il se trouvait.

Il donna par là même une preuve du désintéressement qui le distingua toute sa vie. A peu près dans le même temps, la mort de son père le mit en possession d'un petit capital de 1000 livres sterling, qui se trouvait entre les mains peu sûres d'un négociant de Londres. Un de ses parents de cette ville le pressait d'y venir pour mettre en sûreté sa modique fortune. Jamais Leighton ne put se décider à faire ce voyage pour lequel il lui aurait fallu quitter momentanément les devoirs de son ministère. « Il est possible, écrivait-il à son beau-frère, que ce petit bien devînt nécessaire à ma subsistance ; mais si rien d'autre ne m'attire à Londres, je ne ferai jamais un si long voyage pour une affaire de si peu d'importance. » — Ce que son parent avait prévu arriva, Leighton perdit sa fortune. « Cette somme me manque, écrivait-il ensuite, eh bien, je pense que je n'en aurai pas besoin ou que Dieu y suppléera d'une autre manière. Pendant que j'écris ces lignes, et que mes pensées s'occupent de cette perte, le temps passe, et bientôt tous les hasards des nécessités de la vie ou des maladies auront pris fin aussi. »

Nous ne prétendons point donner cette manière d'agir comme un modèle ; nous croyons, au contraire, que l'enfant de Dieu le plus détaché du monde n'est pas libre de négliger ainsi les biens qui lui sont confiés ; mais qu'il doit chercher à les conserver pour en faire un bon usage, car il lui en sera redemandé compte. Notre but, en citant ce trait, est simplement de montrer combien peu Leighton tenait à l'argent, et de mettre par là son caractère au-dessus de tout soupçon pour le temps où nous le verrons accepter dans l'Eglise une place élevée. Et ce n'était pas par nonchalance de caractère, mais bien par principe chrétien, par détachement du monde, que cet homme de Dieu se plaçait ainsi au-dessus des intérêts terrestres. Quelque temps après se trouvant à Londres, et entendant son beau-frère lui exprimer ses regrets de cette perte : « Ne parlons plus de cela, s'écria Leighton ; aussi bien ce pauvre homme (le négociant en faillite) a ainsi échappé aux vexations et aux poursuites de cette affaire. — Quoi ! c'est là tout le cas que vous faites de votre fortune ? — En vérité, reprit Leighton, puisque le duc de Newcastle peut chanter et danser après avoir perdu vingt fois plus de son revenu annuel, si les espérances de l'Évangile ne nous soutenaient pas mieux encore dans un cas pareil, il vaudrait autant que nous fussions comme le monde ! »

Toujours en communion d'esprit avec Dieu et l'Eternité, vrai secret de son détachement du monde, Leighton était peu surpris de tout événement qui aurait pu le sommer de paraître devant le souverain juge. Un jour qu'il revenait de Savoy en bateau sur la Tamise, avec plusieurs membres de sa famille, la petite embarcation chavira, et tous coururent le plus imminent danger de mort. Au milieu de la consternation générale, des cris des femmes, et des craintes de ses amis, pâles et tremblants, Leighton resta calme, serein, actif à sauver ceux qui l'entouraient. On lui en témoigna ensuite de l'étonnement : — « Et quel mal y aurait-il eu, répondit-il, si nous étions tous arrivés ensemble sains et saufs de l'autre côté ? » 

Peu de temps après avoir quitté sa paroisse de Newbottle, où il avait travaillé onze ans, de 1641 jusqu'au commencement de 1653, Leighton fut appelé à la charge éminente de principal de l'université d'Edimbourg, place qu'il accepta, parce qu'elle n'avait aucune connexion avec l'église d'Ecosse comme corps semi-politique. Il exerça, dans cette nouvelle position, une grande et salutaire influence. Diverses réformes furent le fruit de ses efforts, et les étudiants, qu'il instruisait en public, le trouvaient toujours comme un père, prêt à leur consacrer, aussi en particulier, son temps, ses forces, sa fortune. Il remplit ce poste jusqu'en 1662, c'est-à-dire à peu près dix ans. Il le résigna sur un appel non moins important, mais d'une tout autre nature.

Dès les premières lignes de cette notice, nous avons jeté un regard sur l'état politique et religieux de l'Angleterre au temps difficile où vivaient les Baxter, les Leighton. A l'époque où nous sommes parvenus, Charles II occupait depuis deux ans le trône qui lui avait été rendu par un vote du parlement, et dont ses hypocrites démonstrations de respect pour les libertés du peuple et de l'Eglise lui avaient frayé le chemin. Déjà la marche qu'il imprimait aux affaires, aussi bien que l'esprit de sa cour et de son gouvernement, auraient dû ouvrir les yeux des prévenus, et cependant les illusions duraient encore. Tel était le dégoût inspiré à un grand peuple par la tyrannie de Cromwell, la faiblesse de son fils et l'anarchie qui suivit l'abdication de ce dernier, que l'on ne pouvait renoncer aux espérances qu'avait fait naître le retour d'un Stuart sur le trône de ses ancêtres.

« Les ministres influents et les laïques, avec qui Baxter entretenait des rapports d'amitié, presbytériens pour la plupart, espéraient que Charles, instruit par le malheur, conserverait moins d'attachement pour le pouvoir arbitraire que la famille royale d'une époque précédente. De plus, son serment, trois fois renouvelé, de maintenir la liberté de conscience et d'encourager l'union parmi les protestants, leur donnait toute confiance de pouvoir professer et propager l'Évangile.

Rien dans l'histoire de cette époque, si féconde en merveilles, n'est plus merveilleux que les espérances et les illusions qui signalèrent le retour de la famille royale. Qu'un peuple religieux et éclairé, qui avait tout souffert de l'oppression et de l'hypocrisie des Stuart, qui avait eu des preuves patentes de la fourberie et de l'immoralité de Charles lui-même ; qu'un peuple enfin qui venait d'être dégoûté de la duplicité et de l'inconstance de Cromwell, malgré toute la gloire qui accompagna son gouvernement ; que ce peuple pût, les yeux ouverts, s'aveugler au point de devenir la dupe d'un prince libertin, qui, hors de sa patrie, n'avait appris que les vices de ceux au milieu desquels il avait passé son exil ; voilà certes un de ces phénomènes qui déjouent toute prévision, et qui sont propres à la fois à humilier la sagesse humaine et à nous faire sentir que, pour punir les nations comme les individus, il suffit à Dieu de les abandonner à eux-mêmes.

… Plusieurs d'entre les ministres presbytériens furent nommés chapelains du roi. Baxter se vit en quelque sorte forcé par ses amis d'accepter la même distinction ; sa nomination porte la date de juin 1660g.

Nous avons cru ces citations nécessaires pour faire comprendre comment, dans un temps de troubles religieux et politiques, où tout dans l'Eglise et dans l'Etat cherchait à se reconstituer, où les plus éclairés étaient trompés par de fausses espérances, où les plus ardents défenseurs de la liberté religieuse, un Baxter, par exemple, consentaient à devenir les chapelains d'un prince qui allait bientôt fouler aux pieds leurs principes les plus chers, leurs droits les plus sacrés, — il était possible qu'un homme tel que Leighton pût espérer de servir fidèlement le Seigneur en se rendant à l'appel qui lui fut adressé de prendre sur lui le fardeau, si lourd dans ce temps-là, de la dignité épiscopale. Cet appel, plusieurs fois repoussé par lui, revêtit enfin la forme d'un ordre péremptoire du roi, qui lui déclara qu'il regarderait son refus définitif comme un acte formel de désobéissance envers son souverain, à moins que le régime tout entier d'après lequel l'église anglicane était gouvernée ne fût contraire à sa conscience. Charles, qui ne manqua jamais de pénétration dans les circonstances difficiles, était bien convaincu que le meilleur moyen de se concilier les covenanters les plus influents, et de frayer la voie aux innovations qu'il méditait pour l'Ecosse, était de faire entrer dans l'épiscopat un homme si éminent par sa science et son talent, non moins que par sa piété et la sainteté de sa vie.

Quant à Leighton, connu et admiré de tous ses contemporains pour son humilité, sa modestie, son mépris des richesses, de l'apparat et des aises égoïstes de la vie ; âme intime et recueillie, dont la plus douce joie était de suivre les sentiers solitaires de la communion de son Dieu et de la contemplation des choses invisibles, ce dût être et ce fut en effet un énorme sacrifice que celui de sa liberté, de ses études, de cette position qui convenait aux développements profonds de sa vie intérieure ; il lui fallait des motifs bien puissants pour consentir à se produire sur la scène agitée des affaires du temps, et à se jeter dans la mêlée des partis. Ces motifs, il les puisait dans le noble espoir qu'appuyé sur la force de Dieu il lui deviendrait possible d'imprimer à l'épiscopat en Ecosse une direction plus spirituelle, plus évangélique ; de rapprocher les partis opposés, de mettre fin aux violentes contentions et de confondre dans une universelle charité ces éléments qui, jusqu'alors, avaient servi à fomenter la discorde. Il pouvait espérer aussi par son influence sur l'esprit du roi, près duquel la haute position et la faveur de son frère à la cour lui donnait accès (sir Ellis Leighton était secrétaire du duc d'York) de tenir en échec les chefs les plus violents du parti épiscopal ; et en ceci son attente ne fut pas entièrement trompée, du moins pour son propre diocèse, où il eut le bonheur de mettre les non-conformistes à l'abri de toutes les vexations qu'exerçait ailleurs l'esprit persécuteur de la haute église. — Plus d'une fois il vint à Londres et protesta, en présence du roi et de son conseil, avec une liberté tout apostolique, contre les tendances que l'on semblait déterminé à suivre dans le gouvernement de l'Eglise, et contre toute violence faite à la liberté religieuse dans son pays.

Nobles efforts, bien dignes d'un cœur chrétien, brûlant de cette charité qui croit tout, qui espère tout ! Le temps n'était pas venu peut-être de reconnaître tout ce qu'il y avait de faux dans les principes et d'anti-évangélique dans la conduite d'une église hautaine qui s'appuyait sur une cour corrompue pour opprimer les consciences. Leighton vit plus tard, après de longs efforts et de pénibles travaux, les vraies intentions du roi, et des premiers dignitaires de l'Etat et de l'Eglise. Et alors il 6s hâta de déposer cette crosse épiscopale, par laquelle il n'avait pas eu le bonheur de conjurer les orages qui bientôt vinrent fondre sur son pays et le couvrir tout entier d'affreuses calamités. L'abîme qui séparait les esprits était trop profond ; rien alors ne pouvait le combler ; mais il est beau, il est digne de louange d'y avoir travaillé au prix de son repos, de ses plus chers intérêts. Nous répéterons du fond du cœur les paroles d'un biographe de Leighton : « S'il eût été possible à la puissance humaine de prévenir les discordes sanglantes qui vinrent déchirer l'église d'Ecosse comme par un tremblement de terre, Leighton n'y aurait pas manqué. A un caractère dans lequel Burnet (l'historien) ne surprit, pendant une intimité de vingt-deux ans, qu'un seul mouvement d'impatience, malgré les provocations les plus diverses ; au talent le plus éminent de gouverner les esprits mal-intentionnés et factieux, il joignait une extrême modération de vues sur les points contestés entre les deux églises, en sorte que tout le rendait propre à s'avancer entre les deux camps ennemis, comme l'ange de la réconciliation et de la concorde. Au reste, l'esprit dans lequel Leighton entendait exercer ses hautes fonctions fera comprendre qu'il ne les envisageait pas comme inconciliables avec le ministère évangélique, même si ses vues eussent été en principe opposées à l'épiscopat. Aussi, bien que ce fût ici le lieu de nous expliquer clairement sur les deux systèmes ecclésiastiques qui divisaient alors les esprits, sur les moyens qu'on employa de part et d'autre pour faire prévaloir ses opinions respectives ; bien que ces mêmes questions, si vivement agitées encore de nos jours, soient pleines d'actualité, puisque la lutte dure et durera aussi longtemps que l'Église de Jésus-Christ n'aura pas recouvré toute sa liberté, toute la spontanéité de sa vie propre, de sa vie spirituelle, nous préférons ne pas entamer cette discussion à la tête d'un livre tout entier destiné à la vie intérieure, à l'édification des âmes. — Quelque idée que l'on se fasse en particulier, de l'épiscopat en tant que système (et nous sommes de ceux qui le considèrent comme opposé à l'esprit et à la lettre de l'Évangile), il n'en reste pas moins vrai que rien n'est plus édifiant que la manière dont Leighton en comprenait le principe et en remplissait les fonctions. Ceux-là mêmes qui peuvent le moins séparer du ministère évangélique l'idée de l'humilité, de l'égalité, de la spiritualité, du dévouement, comme étant ses plus beaux caractères, son vrai ornement, ont beaucoup encore à apprendre de Leighton, tout évêque et archevêque qu'il fût. On va en juger.

Aussitôt après sa nomination, se trouvant à Londres, Leighton partit pour l'Ecosse avec trois de ses collègues, animés d'un esprit fort différent, qui lui rendit on ne peut plus pénible ce voyage, première expérience de sa nouvelle position. Voyant que ces évêques se disposaient à faire à Edimbourg une entrée solennelle, et s'y étant en vain opposé, Leighton les quitta à Morpeth et s'en alla, solitaire, là où l'appelait un devoir à remplir et non un triomphe à célébrer. Burnet le dépeint comme un spectateur silencieux et attristé de cette parade mondaine avec laquelle les autres évêques furent escortés dans la métropole de l'Ecosse. Il fut rempli de douleur en comparant cette pompe avec l'exemple du vrai Evêque des âmes, lorsqu'il entra à Jérusalem monté sur le poulain d'une ânesse, pleurant, et ne pouvant supporter ce triomphe, voulu pour l'accomplissement des prophéties, qu'en l'entourant d'humilité et d'une sainte tristesse.

L'aversion de Leighton pour les honneurs mondains était si sincère et si profonde, qu'il supplia ses amis de ne pas lui donner le titre de lord que portent tous les évêques en Angleterre. Peu lui importait que ses collègues, blessés de son humilité, l'accusassent d'étroitesse d'esprit, de scrupules exagérés, sinon d'un raffinement de vanité. Bientôt après leur arrivée à Edimbourg, les évêques furent officiellement invités à venir prendre leurs sièges au parlement. Tous répondirent à cet appel, excepté l'évêque de Dunblane (Leighton) ; il résolut, dès l'abord, de ne se mêler aucunement aux débats du parlement, à moins que des questions importantes pour les intérêts de la religion n'y fussent agitées ; jamais il ne se départit de cette ligne de conduite.

Leighton, ainsi que saint Augustin, ne considérait pas l'épiscopat comme une sinécure : Episcopatus non est artificium transigendæ vitæ. Il résida constamment dans son diocèse, voyageant de paroisse en paroisse, instruisant la jeunesse, prêchant la bonne nouvelle de l'Évangile aux pécheurs ; mais son soin principal fut d'agir puissamment sur les pasteurs, persuadé que, si les sources étaient pures, il en découlerait des eaux vives sur tous les troupeaux. Pasteur lui-même, comme nous l'avons vu, pendant plus de dix ans, il avait choisi la plus petite paroisse, soit par humilité, soit surtout à cause du sentiment, vif, profond, on peut dire terrible, qu'il avait de l'immense responsabilité de ceux qui veillent sur les âmes comme devant en rendre compte. Souvent on l'entendit exprimer une vraie compassion pour les pasteurs des grandes villes auxquels l'étendue de leurs paroisses ne permet pas de donner à chaque âme les soins que rendent nécessaires les intérêts éternels de son salut. « Leur situation, disait-il, est vraiment une cura animarum, non seulement une cure d'âme, mais, en appuyant sur le double sens du mot cura, une inquiétude, une angoisse. — « Si je pouvais être rappelé au ministère sacré, disait-il dans sa vieillesse et du fond de sa retraite, je voudrais poursuivre les pécheurs jusque dans leurs demeures et même jusque dans leurs cabarets. » — « C'est en vain, ajoutait-il, qu'un homme parle des choses saintes, sans de saintes affections. Un pasteur inconverti doit être mal à l'aise en prêchant la conversion, et il ne persuadera pas une seule âme ; ce qu'il n'a pu obtenir de lui-même, comment l'obtiendrait-il des autres ! En vérité, il court le plus grand danger de s'endurcir contre la religion, en en parlant si souvent sans que son cœur en ait été fondu au-dedans de lui. » 

L'extrait suivant d'une lettre adressée à un jeune ministre, en lui offrant une paroisse petite et pauvre de son diocèse, peut servir à montrer l'esprit humble et fraternel de l'évêque qui n'a pas cessé de voir dans tous les serviteurs de Dieu ses frères, ses compagnons d'œuvre, ses égaux.

« Il y a en effet dans mon district (il ne dit pas mon diocèse) une place vacante par la translation de son pasteur à un poste plus avantageux. Je puis en disposer, mais elle offre si peu de ressources temporelles (à peine, je crois, 30 liv. sterl.) que j'ai honte de vous la proposer. Si cependant, en lisant beaucoup sur la pauvreté volontaire, vous en êtes devenu amoureux, vous pouvez l'avoir. Mais, où que vous soyez pour le temps si court de notre vie, j'espère que vous avancerez toujours plus dans cette bienheureuse pauvreté en esprit, qui est la vraie grandeur, et à laquelle appartient le royaume des cieux. Oh ! que sont les passagères pauvretés que poursuivent les grands du monde, comparées à cette espérance. Je vous prie, quand vous le pourrez, quelque peu disposé que vous soyez peut-être à accepter, de me consacrer une ou deux lignes.

Votre pauvre ami et serviteur,
 R.L.

On sait que, sous le régime épiscopal, la nomination des pasteurs dépend de l'évêque, souvent sans aucune participation des paroisses. Voici comment Leighton usait de ce droit. La lettre suivante fut adressée par lui aux préposés d'une église.

« Messieurs et dignes amis,

Etant informé que je dois vous proposer une personne propre à la charge du ministère présentement vacante au milieu de vous, j'ai pensé à un homme que son intégrité et sa piété rendent digne, j'en suis persuadé, de vous être recommandé. Si la, main de Dieu lui confie cette œuvre, il est probable que, par la bénédiction de cette même main, il se rendra fort utile pour l'édification de vos âmes ; mais il est aussi éloigné de vouloir souffrir qu'on vous l'impose, que je le suis moi-même de vouloir vous imposer qui que ce soit. Ainsi, à moins que vous ne l'invitiez à prêcher, et qu'après l'avoir entendu vous ne déclariez votre consentement et votre désir à son sujet, vous pouvez être assurés que vous n'en entendrez plus parler, ni par lui ni par moi. Veuillez me faire connaître vos intentions, et je ferai tous les efforts en mon pouvoir pour les satisfaire.

Votre affectionné ami et humble serviteur,
R. Leighton. »

Certes, si, dans nos églises presbytériennes les plus librement constituées, on avait des égards aussi religieusement délicats pour les vœux des paroisses et pour ce que nous regardons comme les droits imprescriptibles des consciences, nul n'aurait lieu de se plaindre. On verrait bientôt aussi se réveiller dans toutes les églises un intérêt tout nouveau pour les affaires les plus importantes qui puissent les occuper, celles qui ont pour objet l'instruction de la jeunesse, le salut des âmes, les progrès du règne de Dieu. Cet intérêt, on prend souvent le plus grand soin de l'éteindre, de le tuer, en envoyant à chaque commune un conducteur spirituel, comme on lui donnerait un maire ou un garde-champêtre. Que lui importe cet homme, qu'elle ne connaît pas, qu'elle n'a point appelé, et à qui pourtant il faut qu'elle confie ses plus chers intérêts ! — Les paroisses, dit-on, ne sont pas capables de faire un choix. — Et à qui la faute ? En les tenant sous tutelle, en leur refusant tout jugement dans les intérêts spirituels de leurs propres âmes, est-ce le moyen de les éduquer, de former leur discernement ? Ce même pasteur qu'on leur impose ne leur dira-t-il pas cependant avec l'Apôtre : « Mes frères, ne croyez pas à tout esprit ; mais éprouvez les esprits, pour savoir s'ils sont de Dieu : car plusieurs faux prophètes sont venus dans le monde ? » — Quelle contradiction !

Au reste, l'exemple de l'évêque dont nous venons de citer une lettre prouve que ce qui retient les églises dans de fausses routes, c'est moins la forme de leur institution que l'esprit dans lequel elles sont conduites. « Là où est l'Esprit du Seigneur, là est la liberté. »

C'est dans cet esprit que Leighton remplissait sa haute mission, toujours humble, laborieux, plein d'amour, toujours consumant ses forces pour guérir les plaies de l'Eglise de son pays. Mais les temps étaient trop mauvais ! Le bien que Leighton faisait autour de lui ne pouvait lui faire oublier les maux immenses dans lesquels allait s'abîmer l'église qu'il servait ; il ne pouvait plus, si elle persistait dans la voie des réactions violentes et persécutrices où elle s'était engagée, rester solidaire de ses fautes. Il résolut de déposer ses fonctions. Mais comme il devait le faire dans les mains du roi, il voulut profiter de cette occasion pour mettre hardiment toute la vérité sous les yeux de ce prince aveuglé, que de mauvais conseillers menaient à sa ruine en préparant la ruine de l'Eglise. Il se rendit à Londres ; et ayant obtenu une entrevue avec Charles, il lui déclara que les mesures violentes prises contre les non-conformistes blessaient au vif sa conscience ; qu'il les désapprouverait hautement, même s'il s'agissait d'introduire par de tels moyens l'Evangile dans des contrées païennes, et combien plus quand l'objet que l'on poursuivait consistait uniquement à substituer une forme de gouvernement ecclésiastique à une autre. Il supplia en conséquence le roi de recevoir sa démission, de peur, ajouta-t-il, qu'il ne parût prendre part à des violences qui révoltaient ses principes autant que ses sentiments. Le roi exprima vivement sa désapprobation de la manière dont les affaires ecclésiastiques étaient conduites en Ecosse, et parut touché des pathétiques arguments du vertueux avocat de la tolérance. Il fit plus, il ordonna immédiatement la dissolution de la commission chargée des affaires relatives aux cultes, et qui prétendait ramener les dissidents par la prison et des châtiments corporels. Mais en même temps le roi refusa absolument la démission de Leighton, qui, à la vue de la direction nouvelle que le roi paraissait vouloir imprimer aux affaires, consentit à faire encore un essai et à poursuivre pour un temps ses efforts de conciliation.

Toutefois, telle avait été la sincérité de sa résolution, qu'avant de quitter son diocèse pour se rendre à Londres, il avait mis ordre à toutes les affaires de sa charge et pris congé des pasteurs dans un synode tenu en octobre 1665. Son discours, dans cette occasion, est une admirable expression des sentiments chrétiens dont il était constamment animé. Après avoir donné pour raison de sa résolution le sentiment de son indignité qui rendait trop lourd pour lui le poids de si hautes fonctions, et son dégoût des contentions qui avaient couvert de deuil la maison de Dieu, contentions qui paraissaient plutôt s'accroître que s'apaiser, il termina par ces mots : « Quant à moi, frères, j'ai à vous remercier pour toutes les marques peu méritées d'estime et de bonté que je n'ai cessé de recevoir de vous. Je vous conjure de regarder d'un œil bienveillant les pauvres efforts que j'ai pu faire pour vous servir, pour vous assister dans l'œuvre du ministère et dans l'accomplissement des grands desseins de l'Evangile au milieu de vous. Si, en quelque chose, soit par mes paroles ou par mes actes, j'ai pu offenser ou peiner sans cause un seul d'entre vous, je lui demande ardemment et humblement son pardon. Mon dernier conseil est que vous continuiez à vous appliquer à la paix et à la sainteté, croissant et abondant dans l'amour de votre divin Maître et des âmes pour lesquelles il est mort. Enfin, frères, adieu ! Tendez à la perfection, soyez consolés, soyez tous d'un même sentiment, vivez en paix, et le Dieu de paix et de charité sera avec vous. Amen ! »

Le plan de cette Notice ne nous permet pas de suivre Leighton dans le détail de ses rudes travaux, tant pour avancer autour de lui le règne du Sauveur que pour amener, si possible, l'église dont il était membre à un esprit et à des mesures plus conformes à l'Evangile, dans la terrible lutte qui déchirait alors l'Angleterre. Il avait rédigé en plusieurs articles un projet remarquable, à la fois de réforme pour l'église épiscopale d'Ecosse, et de réconciliation entre cette église et les Presbytériens. Pour la seconde fois, il se rendit à Londres, afin de plaider cette noble cause devant le roi et ses conseils. Dans l'espoir de contribuer plus directement à la faire triompher, il céda même alors aux ardentes sollicitations de ses amis et accepta, après une longue résistance, l'archevêché de Glasgow, position qui lui promettait une grande influence sur une église alors en travail, et dont il espérait encore voir sortir un ordre nouveau, plus conforme à l'Esprit du Maître auquel il avait consacré sa vie. Cette nomination nécessita de sa part un troisième voyage à Londres, une troisième protestation et de nouveaux efforts pour amener les gouvernements de l'Etat et de l'Eglise dans les voies de la vérité, de la conciliation et de la paix. A chacune de ces tentatives qu'il faisait ainsi avec un dévouement et une hardiesse tout apostoliques, il en rapportait des promesses qui jamais n'étaient réalisées par un monarque léger, sans caractère, entièrement livré à ses passions et aux conseils d'hommes corrompus qui les flattaient. Leighton savait depuis longtemps ce que valaient ces promesses et ces tergiversations d'un gouvernement sans principes et vendu à des ambitieux. Mais il voulait avoir tout essayé avant de désespérer de sa cause, qui était celle de la justice et de la vérité. Le temps n'était pas encore venu où les hommes de son caractère auraient reconnu, instruits par une triste expérience, que, pour se développer sous le souffle créateur de l'Esprit de Dieu, l'Eglise de Jésus-Christ doit être libre, affranchie des chaînes flétrissantes que les pouvoirs de la terre lui ont imposées. Epouse d'un Sauveur qui l'a fiancée au sein des douleurs du Calvaire, pourrait-elle, sans lui devenir infidèle, courber sa tête sous le joug d'un monde qui a crucifié son Epoux divin, son Sauveur. Oh ! avec quelle tristesse on voit un homme doué de tous les dons de l'intelligence et de la grâce, un homme d'un caractère aussi saint que Leighton, consumer ses forces et sa vie dans des luttes stériles pour concilier des principes irréconciliables, parce que la position de l'Eglise tout entière était fausse, parce qu'elle avait vendu son indépendance, trahi sa mission, renié sa spiritualité. Quels n'eussent pas été les succès des travaux d'un tel homme s'il eût pu les appliquer directement, uniquement à « l'édification du corps de Christ, à l'œuvre du ministère, à l'assemblage des saints ! » 

Et toutefois, disons-le, rien n'excite notre étonnement, notre admiration, comme la vue de la haute spiritualité, de la profonde vie intérieure que Leighton sut conserver et développer en son âme dans les circonstances les plus propres à dessécher le cœur, à tarir les sources de la piété, à éteindre la charité en jetant un chrétien dans un tourbillon d'affaires tout extérieures et de luttes contre les préjugés, les passions des hommes. Employons nos dernières lignes à pénétrer plus avant dans le sanctuaire de cette âme d'élite, où lui-même va sentir le besoin de se retirer enfin entièrement.

Ce sera peindre cette âme dans son énergique fidélité, que de rappeler un des premiers actes de Leighton après son entrée dans l'archevêché de Glasgow. Sa répugnance pour cette position élevée, son humilité lui avaient fait retarder ce moment aussi longtemps que possible ; il en dirigeait les affaires à distance et comme simple commendator. Enfin il sentit le besoin de rassembler les ministres du diocèse, qui faisaient retentir de toutes parts les plaintes les plus amères contre leurs adversaires, demandant à grands cris le redressement de ces torts par des mesures coërcitives. Leighton parut au milieu d'eux, convoqua un synode qu'il ouvrit par un discours qui, comme le rapporte Burnet, pénétra cette assemblée d'un étonnement que l'on vit se changer bientôt en irritation chez les uns, en profonde humiliation chez les autres. Ils étaient si peu accoutumés à entendre d'un dignitaire de l'Eglise ce langage apostolique d'une austère vérité ! « C'est vers Dieu, leur dit-il, et non vers les hommes, vos adversaires, que vous devez élever vos regards et vos pensées. Considérez-vous comme des serviteurs de la croix de Christ. Ce mépris, ces mauvais traitements dont vous vous plaignez, qu'est-ce, sinon la croix qu'il vous impose, afin d'exercer votre foi, votre patience ? Et vous refuseriez de la porter ? et vous ne rejetteriez pas toute pensée de réaction, de vengeance ! Oh ! humiliez-vous plutôt devant Dieu ; consacrez-lui plusieurs jours dans le jeûne et la prière ; réunissez-vous fréquemment pour vaquer à ces saints exercices, pour vous y encourager et vous y affermir mutuellement, et non pour vous exciter les uns les autres à la lutte et aux représailles. Alors seulement vous pourrez attendre du ciel quelque bénédiction sur vos travaux. »

Ainsi parlait Leighton aux hommes de sa propre église. Que ne se trouve-t-il dans tous les partis religieux des hommes qui fassent entendre à leurs amis un pareil langage ! Ce qu'on appelle esprit de parti serait bien vite transformé en Esprit du Seigneur.

Désireux d'entretenir avec les pasteurs de son ancien diocèse des rapports de communion fraternelle, il leur écrivait des lettres où respire cet ardent amour de la vérité et de la paix qui anima toute sa vie. Qu'on nous permette d'en citer ici quelques lignes.

« … Je sais que je n'ai pas besoin de vous le rappeler, parce que vous vous en souvenez vous-mêmes chaque jour devant le Seigneur : le grand principe de la fidélité, de la diligence, le grand secret pour le succès de votre œuvre, c'est l'amour ; et l'inépuisable source de l'amour des âmes, c'est l'amour pour Celui qui les a rachetées. Il le savait bien lui-même, et il nous l'a appris dans ces paroles : « Simon, fils de Jonas, m'aimes-tu ? » Et c'est alors qu'il peut ajouter : « Pais mes brebis, pais mes agneaux ! » De profondes impressions de cet amour dans nos cœurs ne manqueront pas de se reproduire, non seulement dans nos discours et nos paroles en public et en particulier, mais encore feront de notre vie tout entière une copie fidèle de la sainte vie de Celui que nous aimons. Et s'il y a en nous quelques étincelles de cet amour divin, vous savez quel est le moyen de les entretenir, de les exciter ; quel est le souffle qui en fera une flamme ardente : c'est le souffle de la prière. O prière ! saint commerce de l'âme avec Dieu ! respiration de Dieu dans l'homme qui remonte à sa source ! fréquente et fervente prière ! la meilleure part de toute notre œuvre, et qui seule rend l'autre part vivante et efficace ! — C'est là ce que la sainte compagnie des Apôtres nous enseigne par son exemple, quand ces hommes de Dieu se dirent les uns aux autres devant toute l'Eglise : « Pour nous, nous voulons vaquer à la prière et au ministère de la Parole. » Et n'est-ce pas là, frères, l'inexprimable privilège de notre vocation, privilège bien élevé au-dessus de tous les avantages et de tous les honneurs qui peuvent y être attachés, c'est que toute l'œuvre de cette vocation consiste à vivre pour le ciel ; qu'outre son but, qui est de sauver l'âme des autres, elle est en elle-même si entièrement propre à purifier et à sauver notre propre âme ?— Mais, direz-vous peut-être, que fait-il lui-même, celui qui nous représente ces choses ? Hélas ! j'ai honte de vous répondre. Voici tout ce que je puis dire : je crois que je vois la beauté de la sainteté ; je suis épris pour elle d'un ardent amour, quoique je ne l'atteigne pas. Et quelque éloigné que j'en sois, j'aimerais mieux vivre et mourir dans sa poursuite que dans la jouissance de tous les avantages que le monde peut offrir. J'ai la douce confiance, chers frères, que vous avez le même sentiment, le même désir, le même but, et que vous le poursuivez avec plus d'ardeur et plus de succès que moi. 

Je vous recommande, vous et vos troupeaux, ainsi que toute votre œuvre au milieu d'eux, à la toute puissante grâce de notre Maître, et je vous conjure de donner une part dans vos prières à votre très indigne mais très affectionné serviteur et frère

R. Leighton. »

Aussitôt que Leighton eut acquis la conviction qu'il ne pouvait plus remplir ses hautes fonctions avec avantage pour l'Eglise, il prit la résolution irrévocable de les déposer. Sur une âme comme la sienne, la considération des honneurs ou de la fortune ne pouvait pas exercer la plus légère influence. Comme, d'une part, toutes ses avances les plus sincères, les plus affectueuses, les plus humbles, n'avaient pu lui concilier les cœurs parmi les non-conformistes ; que, d'autre part, ses collègues l'accusaient de trahir leur cause, il vit dans cet état des choses une indication manifeste de la Providence qui le déchargeait de son lourd fardeau, et le rendait libre d'aller consacrer à Dieu dans la retraite les derniers moments qui lui seraient comptés ici-bas. — « Pour moi, écrivait-il à sa sœur, en avril 1673, pour moi, je deviens vieux et maladif. Il est vrai que j'ai ici (à Dunblane, son ancien évêché, où il se retirait fréquemment) autant, si ce n'est plus de solitude que je pourrais en avoir partout ailleurs. Mais je soupire après la délivrance des charges publiques, et surtout après le repos de la tombe. C'est là désormais mon désir le plus ardent, et je voudrais reposer auprès de vous. Toutefois notre Père céleste, dans les mains de qui nous remettons toutes choses, sait mieux que nous ce qui nous est bon… »

En effet, il se rendit à Londres et obtint du roi l'autorisation de se retirer un an après cette époque. Plein de joie, il courut chez son ami Burnet, et lui annonça cette bonne nouvelle en disant : « Maintenant il n'y a plus entre moi et la solitude qu'un dernier degré ; je lâcherai de le franchir de mon mieux. » Dès que l'année fut écoulée, il se hâta de revenir à Londres pour déposer sa démission entre les mains du roi, puis il se retira à Brodhurst, domaine appartenant à sa sœur, la veuve de M. Edward Lightmaker, où il résida jusqu'à sa mort.

Nous l'avons vu ; son but, en quittant la scène agitée sur laquelle il avait dépensé ses forces au service de son Maître et pour le bien des âmes, était d'employer ses derniers jours à se préparer pour des scènes bien autrement imposantes, celles du grand jour de Christ, qu'il attendait, et après lequel il soupirait. Cependant, qu'on ne s'imagine pas que pour lui la solitude fût l'inactivité : tant que le lui permirent ses forces, l'ancien archevêque les consacra aux humbles fonctions d'un pasteur de campagne. Les paroisses de Horster, de Keines et les villages environnants le virent sans cesse lisant les prières, prêchant, portant dans les chaumières des paroles de paix et de vie éternelle au nom de son Maître. Longtemps après sa mort les habitants de ces campagnes parlaient avec émotion des consolations, des conseils, des secours qu'ils avaient reçus de lui, de la tendresse paternelle de son commerce privé, de la sainte solennité qu'il imprimait au culte public.

Ce qui distinguait surtout Leighton, comme chrétien et comme ministre de Jésus-Christ, c'est qu'il était homme de prière. La prière et la louange du nom de Dieu étaient la vie et la joie de son âme. Il y avait dans sa manière de prier une ardeur, une sainte importunité par laquelle ses aspirations, comme une flamme divine, montaient jusqu'au cœur de Dieu. L'Oraison dominicale lui était particulièrement chère. « Oh ! quelle prière ! disait-il souvent ; l'esprit qu'on y respire suffirait seul à faire des chrétiens comme l'on n'en voit que très rarement. » — « La prière, disait-il encore, est le vase au moyen duquel nous puisons à la source profonde des divins mystères. Sans elle, l'application des plus hautes facultés intellectuelles à la théologie n'est qu'une laborieuse vanité. » — Et qu'on n'oublie pas que l'homme qui parlait ainsi était le théologien le plus savant, l'un des hommes les plus universellement cultivés de son siècle. Il a laissé plusieurs ouvrages, théologiques ou religieux, écrits en latin ou en anglais,h qui tous sont remarquables par la forme aussi bien que pour le fond. « Il est impossible, dit un de ses biographes, de jeter un regard sur ses écrits sans être frappé de la brillante imagination dont il était doué. Ils sont étincelants d'images d'un goût exquis, puisées, soit à la riche source des Saintes-Ecritures, soit dans les souvenirs d'un esprit élégant et aussi familier que l'était Leighton avec les productions littéraires de tous les pays et de tous les âges. Il avait en outre à sa disposition la plus vaste érudition, profane aussi bien que théologique, et il s'appliquait constamment à faire servir tout ce qu'il avait acquis à l'illustration de la vérité divine. Il avait le rare talent de rendre pur le savoir profane par la science sacrée, et d'embellir la dernière par la première. L'or et l'argent de l'Egypte s'y trouvent transformés en vase du tabernacle de l'Eternel, tandis que les eaux vives du sanctuaire serpentent dans les champs de la terre classique et communiquent à ses productions le parfum et la saveur d'une vertu céleste. — On trouve, en effet, dans les ouvrages de Leighton, de nombreuses citations des anciens, mais toujours compris dans un sens nouveau et inattendu, qui en fait jaillir de précieux aveux ou d'intimes rapports avec la vérité divine. Cette vérité, parce qu'elle est divine, est aussi profondément humaine.

Un mot encore du même biographe sur le Commentaire de la première épître de saint Pierre, source profonde et pure d'où est sorti l'ouvrage que nous offrons ici au public de notre langue :

« L'ouvrage qui est la couronne de la gloire posthume de Leighton dans l'Eglise chrétienne, c'est son Commentaire. C'est un trésor de saine théologie expérimentale ; il trahit une maturité extraordinaire de vie chrétienne. Il fut probablement préparé pour la chaire et a revêtu la forme familière de l'exposition. Les pensées et les expressions de chaque texte y sont ordinairement expliquées dans l'ordre même observé par l'Apôtre, sans arrangement artificiel. Cependant l'idée générale de chaque passage n'est jamais perdue de vue, et toutes les vérités de détail servent à la développer et à la prouver. Cet ouvrage aura toujours sa place parmi les premiers écrits religieux non inspirés, et ne cessera jamais de faire l'admiration et les délices du savant aussi bien que du simple chrétien. Hine lucem haurire est, et pocula sacra. » 

Nous regrettons vivement de n'avoir pas trouvé, dans les matériaux d'où nous avons extrait cette Notice, plus de détails sur les derniers moments et la mort de cet homme de Dieu. — Voici toutefois deux traits assez caractéristiques pour être placés ici.

Leighton avait dit souvent dans ses entretiens, où il se montrait si riche en spirituelles remarques, que, s'il avait à choisir le lieu de sa mort, il choisirait une auberge. « C'est là, ajoutait-il, qu'un chrétien terminerait le plus convenablement son pèlerinage, parce que tout lui rappellerait que ce monde n'est lui-même qu'une vaste et bruyante auberge, où l'enfant de Dieu, voyageur fatigué, ne s'arrête que le moins possible, se hâtant d'achever sa course pour arrivera la maison de son Père. » En outre, il considérait comme peu désirable pour ce voyageur d'être, à l'heure solennelle de son départ, entouré de parents, d'amis, de domestiques en pleurs, dont les douloureuses attentions pourraient amollir ou distraire son âme, qui doit être alors tout entière recueillie sous le regard de Dieu.

Ce vœu, qu'il est bien permis de trouver au moins singulier, fut rempli pour Leighton : il expira à l'Hôtel de la Cloche, Warwick Lane.

Si ce trait nous montre jusqu'à quel point cette âme sanctifiée était déprise des affections de la terre, le suivant prouve combien il était aussi détaché de ses biens. Leighton avait si peu profité pour lui-même de ses riches bénéfices, il en avait si bien placé les revenus dans ce « trésor que ne gâtent ni les vers ni la rouille, » il avait été si peu rigoureux avec ses débiteurs, qu'à son départ de Glasgow des sommes considérables lui étaient dues, dont il ne retirait que très irrégulièrement quelques parcelles ; et c'est là cependant tout ce qui lui restait pour vivre ! Six semaines avant sa mort il reçut la dernière remise qu'il pût en attendre, en sorte que, comme le remarque Burnet, « sa provision et son voyage finirent ensemble ! »

Leighton mourut en 1684, âgé de soixante-quatorze ans. Avec lui l'Eglise de Jésus-Christ vit s'éteindre l'une de ses plus pures et de ses plus brillantes lumières au xviie siècle. Je me trompe, cette lumière ne s'éteignit pas ; elle « reluit comme le soleil, » au milieu de tous « ceux qui en ont amené plusieurs à la justice ; » et sur la terre même, quoique mort, il parle encore ! (Hébr.2.4)



a – Ce chrétien éminent, dont le nom échappe à M. Rochat, est le savant docteur Henry Miles, l'ami du célèbre Doddridge, auteur des Commencements et progrès de la vraie piété. C'est ce dernier qui cite le mot de son ami, dans une Préface placée en tête d'une édition des œuvres de Leighton, préparée et publiée par lui. Il appelle Leighton un homme merveilleux (a wonderful man), et dit du livre que nous publions : « En vérité, il me serait difficile de dire où (excepté dans les Saintes-Ecritures) j'ai jamais trouvé des leçons aussi émouvantes de simplicité et d'humilité, de candeur et de bienveillance, de la plus haute piété sans aucune ombre de fanatisme, de renoncement à tous les intérêts de la terre sans la moindre trace de ressentiment atrabilaire. — Ces œuvres de Leighton, revues par Doddridge, et en particulier le Commentaire, ont été très souvent réimprimées en Angleterre.


b – Préface de l'Histoire de la famille Fairchild. Neuchâtel, chez J.-P. Michaud. Auguste Rochat, (1789-1847), précise que l'ouvrage qu'il préface a été traduit par une des ses filles, et il exprime le souhait qu'elle se charge ensuite de La vie Chrétienne de Leighton, dans la mesure où le public fera bon accueil à sa première production. Quoiqu'il en soit, ce fut Louis Bonnet lui-même, en collaboration avec sa femme Julie, qui traduisit Leighton ; Bonnet est donc également l'auteur des notes du Traducteur. (ThéoTEX)


c – Je nomme ainsi, selon l'usage, l'auteur de l'Imitation de Jésus-Christ, bien qu'il soit à peu près démontré aujourd'hui que ce livre n'est pas de lui.


d – Je restreins à dessein ce jugement, qui ne saurait s'appliquer aux écrivains catholiques de Port-Royal.


e – Singulier rapprochement ! Fénelon et Kempis font, par un instinct d'église, ce que Menken et surtout le grand Schleiermacher ont fait plus tard par système. Et pourtant, Menken juge Fénelon avec une grande sévérité ; mais c'est parce qu'il accuse ce dernier de ne pas fonder ses enseignements sur la Bible.


f – L'esprit de ces temps mémorables et la conduite des hommes vraiment religieux de l'époque sont clairement dépeints dans un excellent ouvrage qui se trouve sans doute dans les mains de tous nos lecteurs : Baxter et l'Angleterre religieuse de son temps. Paris 1840. Chez Delay.


g – Baxter et l'Angleterre religieuse de son temps, p. 165,167.


h – Ses ouvrages anglais, souvent réimprimés, ont été recueillis en deux forts vol. in-8o compactés, précédés d'une Vie de l'auteur, par le rév. John Norman Pearson, M. A. Londres. 1835.





 ◊  Chapitre I



 ◊  1. L'inscription



1.1  Pierre, apôtre de Jésus-Christ, aux étrangers et dispersés dans le Pont, la Galatie, la Cappadoce, l'Asie et la Bithynie ;

La grâce de Dieu dans le cœur de l'homme est une plante délicate sur un sol étranger. Elle ne peut y prospérer que par les soins d'une main habile qui la cultive avec amour. Voilà pourquoi Dieu a maintenu dans son Eglise le ministère de la Parole divine, nécessaire non seulement pour la conversion des âmes, mais aussi pour leur accroissement dans la grâce.

Bien que les Apôtres eussent pour vocation principale la première de ces œuvres, la conversion du monde, la fondation des églises, attendant que d'autres vinssent assurer ce qu'ils avaient planté (1Cor.3.6), — ils ne négligeaient cependant pas le soin d'affermir dans la grâce les âmes converties, soit en les visitant quand ils le pouvaient, soit en leur écrivant lorsqu'ils étaient absents.

C'est à cette circonstance que nous sommes redevables de cette excellente lettre de Pierre, si remplie d'évangélique vérité et d'autorité apostolique. Elle renferme dans sa brièveté toutes les instructions, toutes les consolations dont a besoin le chrétien dans son pèlerinage vers sa patrie céleste. Chaque mot y est propre à élever ses désirs vers la félicité qui l'attend ; à le fortifier pour les combats que lui préparent sur sa route la corruption de son propre cœur, aussi bien que les tentations et les afflictions du dehors.

L'Apôtre traite dans cette épître de diverses doctrines et de diverses obligations ; mais celles sur lesquelles il insiste le plus sont la foi, l'obéissance, la patience. Par là il affermit ses frères dans la confiance en Dieu, les dirige dans l'action, les console dans la souffrance. Et comme la première de ces vertus est le fondement des deux autres, l'Apôtre commence d'abord par fortifier leur foi au grand mystère que déjà ils avaient reçu, leur rédemption et leur salut éternel par Jésus-Christ, leur héritage céleste et leur titre à le posséder.

Et c'est sur cette assurance de la gloire à venir que l'Apôtre fonde ensuite le devoir d'une sainte obéissance et d'une patience à toute épreuve. Qu'y a-t-il qu'on ne doive faire ou qu'on ne puisse souffrir, en présence d'une éternité de bonheur ! De là l'accomplissement des devoirs particuliers du chrétien que l'Apôtre recommande, en tenant fréquemment devant les yeux de ses lecteurs l'exemple sans tache du Seigneur Jésus qu'ils se sont engagés à suivre.

Nous trouvons dans ce premier verset l'inscription de la lettre, renfermant le nom et les titres de l'auteur, et l'indication de ceux à qui il écrit.

Les évangélistes nous ont retracé l'origine et la signification du nom de Pierre. (Jean.1.42 ; Matth.16.18) — D'après ces passages et plusieurs traits de l'histoire évangélique, on ne peut nier que cet Apôtre ne fût très remarquable parmi ses condisciples, soit par les grâces qu'il avait reçues, soit par ses chutes. Éminent par son zèle et son courage, il pécha souvent par un vice voisin de ces vertus, la présomption. Dieu ayant voulu que ces chutes nous fussent conservées dans les pages de l'Évangile, a préparé ainsi à l'avance, ce semble, un sérieux avertissement à tous ceux qui s'élèvent par orgueil, et en particulier à une église qui fonde sur cet Apôtre même toutes ses prétentions. Ce n'est pas pour lui-même qu'on exalte ainsi tant sa mémoire, bien moins encore pour la gloire de son Seigneur et Maître Jésus-Christ, qui en est au contraire déshonoré ; mais plutôt pour gratifier l'orgueil de l'homme. Alexandre disait de deux de ses amis que l'un était l'ami d'Alexandre, l'autre l'ami du roi ; de même ici on honore saint Pierre, non par égard pour lui, mais pour l'amour de la suprématie.

Pierre se garde bien de s'élever au-dessus des autres ; il sait combien de larmes lui a coûté ce péché ; il ne se nomme pas ici le prince des Apôtres, il réserve ce titre pour Jésus-Christ seul (1Pi.5.4) ; et quant à lui, il se contente du titre d'Apôtre, envoyé. Il a été réintégré dans son apostolat après sa chute, par sa profonde repentance et par la grâce de son Sauveur (Jean ch. 21). — Ce titre même le lui rappelle et le maintient dans l'humilité. Ainsi nous trouvons en lui un exemple frappant, à la fois, de la faiblesse de l'homme et de la puissance de la grâce divine. C'est la grâce, en effet, la libre et riche grâce de Dieu qui pardonne et engloutit la multitude des péchés. C'est cette grâce qui efface en un Saul de Tarse les crimes commis avant sa conversion ; en un David, en un Pierre, d'odieuses offenses, commises après avoir connu leur Dieu-Sauveur. La même grâce, qui les avait arrachés à la mort dans laquelle l'homme est gisant par nature, étend sa main puissante après leur chute, les releva, les affermit, les console par « l'esprit d'affranchissement, » selon la prière de David. Elle fait plus : purifiant une argile brute et souillée, elle la travaille pour en faire des vases à honneur, des instruments destinés à porter son saint nom devant les nations.

Pierre est Apôtre ; mais de plus il aime à se nommer Apôtre de Jésus-Christ. Christ est le commencement et la fin de son apostolat ; c'est lui qui l'a choisi, appelé, envoyé, et c'est lui et son salut que l'Apôtre doit annoncer. Cet apostolat, moins les dons extraordinaires qui lui étaient conférés alors pour fonder l'Église, existe encore aujourd'hui dans le ministère de la parole ; vocation plus difficile et plus excellente que ne le pensent la plupart de ceux mêmes qui en remplissent les devoirs. Être ambassadeur du Roi des rois pour conclure un traité de paix et de réconciliation entre lui et l'humanité, voilà leur ministère (2Cor.5.20) !

Cette lettre est adressée aux élus étrangers et dispersés, qui sont ainsi désignés par leur condition spirituelle, aussi bien que d'après leur état temporel. Le premier de ces termes renferme la plus haute dignité et la plus douce consolation ; le second ne rappelle que pauvreté et que misère. C'est pourquoi l'Apôtre, voulant relever le courage de ses frères, ne mentionne leur état temporel qu'en passant et pour indiquer à qui il adresse son épître, tandis qu'il s'arrête avec amour sur leur condition spirituelle, y fixe la pensée de ses lecteurs, en fait le sujet de ce premier chapitre presque entier. La construction même de la phrase indique cette intention : l'Apôtre énonce d'abord la haute condition spirituelle de ses frères par ce mot : aux élus ; puis il jette dans une sorte de parenthèse la description de leur état temporel : étrangers, dispersés ; et immédiatement il revient à sa grande pensée : (élus) selon la prescience de Dieu le Père, etc (v. 2).

Ces étrangers dispersés étaient pour la plupart des Juifs convertis ; du moins c'est ce qu'on peut inférer de Jacques.1.1, où se trouve la même expression appliquée exclusivement aux Israélites, et du fait bien connu que Pierre était surtout « l'Apôtre de la circoncision ». Cette dispersion avait eu lieu d'abord par la captivité assyrienne et babylonienne, par l'invasion des Romains, et enfin par la persécution à laquelle ces Israélites avaient été exposés à cause de leur foi.

Les pays ici mentionnés sont tous en Asie. Il faut donc entendre par l'Asie, que nomme en particulier l'Apôtre, l'Asie Mineure. Il est digne de remarque que plusieurs de ceux qui entendirent Pierre le jour de la Pentecôte (Act.2.9) étaient de ces mêmes contrées ; or si, comme on peut le supposer, quelques-uns de ceux qui furent alors convertis se trouvaient parmi ces étrangers dispersés, les consolations renfermées dans cette épître durent leur être encore plus précieuses venant du même Apôtre par qui ils avaient été amenés à la foi. Bien que les vérités divines soient toujours les mêmes, de quelque part qu'elles viennent, il y a je ne sais quoi de plus doux à les recevoir de la bouche de ceux-là mêmes qui, pour la première fois, nous ont appris à connaître Dieu. C'est comme la confiance que nous avons en un médecin qui nous a fait du bien.

L'Apôtre console ces étrangers de leur dispersion, par la pensée des grâces que Dieu leur avait accordées. Ils sont rejetés, méprisés par les hommes, mais élus, choisis de Dieu, et recueillis dans le port assuré de sa communion. Ils sont étrangers à ceux parmi lesquels ils vivent, mais connus et aimés de Dieu. Ils sont éloignés de leur pays natal, pour lequel nous avons tous naturellement un indestructible attachement, mais ils sont héritiers d'une meilleure patrie (v. 3 et 4). et possèdent au-dedans de leur âme le témoignage et le sceau de leur part dans cet héritage, l'Esprit de sanctification (v. 2). Et, au reste, ne sommes-nous pas tous ici-bas étrangers et dispersés ? L'Apôtre l'enseigne ci-après, et c'est même le privilège du chrétien ; quand il l'oublie, il déroge à sa dignité ; en s'attachant à ce lieu de son exil, il abandonne sa liberté et prend les fers d'un esclave. — S'il est étranger là où Dieu l'appelle à vivre, ou si, abandonné de ses proches, il est privé de toutes consolations humaines, il peut encore se réjouir dans la délicieuse pensée que l'amour éternel de Dieu est scellé à son âme. Eh ! que servirait-il à un homme de posséder toute la faveur du monde, d'être entouré d'amis, de richesses, de splendeur au sein de sa patrie et de sa famille, s'il est étranger à Dieu, séparé de sa communion, incapable de savourer son amour ?

Pierre écrit donc aux élus : il les désigne par les caractères de vrais croyants, comme saint Paul s'adresse aux sanctifiés en Jésus-Christ. Ce qui ne veut pas dire que tous les membres des églises primitives fussent tels, mais ils faisaient tous profession de l'être, leur vocation les obligeait à le devenir, et tous ceux qui étaient fidèles à cette vocation le devenaient en effet. Mais il n'en est pas moins vrai que, bien qu'alors il n'y eût rien à gagner à faire profession de christianisme, et qu'à cause de cela il y eût dans les églises beaucoup moins de faux chrétiens que de nos jours, cependant, les écrits des Apôtres le témoignent abondamment, il y avait déjà de leur temps des hommes d'un sens corrompu, affectionnés aux choses de la terre, animés d'un esprit d'envie, de contention, de vaine gloire.

Si donc on ne peut pas absolument inférer de ces inscriptions des épîtres quels étaient les caractères nécessaires de tous les membres d'une église visible, elles n'en sont pas moins propres à nous rappeler sans cesse ce que leur sainte vocation exige d'eux ; elles n'en doivent pas moins servir à réprouver avec sévérité le scandaleux contraste que forme la vie de la plupart de ceux qui s'appellent chrétiens avec le portrait du vrai disciple de Jésus-Christ, tel que nous le retrace l'Evangile. Et s'il est des hommes dont les vues sur la nature de l'Eglise sont trop étroites et le jugement trop sévère, il n'en est pas moins certain que la plupart des églises sont trop relâchées dans leur discipline. Si une épître apostolique était adressée à telle de nos églises, ne faudrait-il pas que son inscription, pour être vraie, fût faite ainsi : « Aux ignorants, profanes, mondains, etc. » Quelqu'un, en entendant lire l'Evangile, disait : « Ou cela n'est pas l'Evangile, ou nous ne sommes pas chrétiens. » De même, il faut dire, en lisant les premières lignes des épîtres : Ou ce ne sont pas là les caractères des disciples de Jésus-Christ, ou nous ne sommes pas ses disciples. 


 ◊  2. L'élection – sa cause



1.2  qui sont élus selon la prescience de Dieu le Père, dans la sanctification de l'Esprit, pour qu'ils deviennent obéissants et qu'ils aient part à l'aspersion du sang de Jésus-Christ : la grâce et la paix vous soient multipliées ! 

Nous trouvons dans ce seul verset tout ce qu'on peut désirer savoir sur la grande et importante doctrine de l'élection. Sans entrer dans aucune spéculation humaine à ce sujet, l'auteur inspiré nous en révèle la cause dans la volonté de Dieu le Père ; le moyen, dans l'action sanctifiante du Saint-Esprit ; le but, dans l'obéissance de la créature rebelle et l'aspersion du sang de Christ ; l'harmonie, enfin, dans l'admirable ordonnance que Dieu a su établir entre sa libre grâce et la volonté de l'homme soumise et sanctifiée. Les trois essences de la sainte Trinité conspirent dans l'amour éternel pour opérer le salut de l'homme pécheur, mais aussi ce salut est-il pleinement accompli et assuré.

Nous reprenons chacune de ces pensées dans cette méditation et les suivantes. La source, la cause première de toutes ces grâces, c'est Dieu le Père : élus selon la prescience de Dieu le Père. — « De tout temps Dieu connaît toutes ses œuvres, » dit saint Jacques (Act.15.18). D'un seul regard il les contemple dès le commencement des temps jusqu'à la fin, ou plutôt il les voit d'éternité on éternité. Cette prescience, ou préconnaissance de Dieu, a ici un rapport spécial à ses élus. Il les a connus de tout temps, et ce mot connaître, de la part de Dieu, a dans les Ecritures un sens profond qui emporte les relations intimes de la faveur, de l'amour. Ainsi : « Je vous ai connus vous seuls d'entre toutes les familles de la terre (Amos.3.2). » « Le fondement de Dieu demeure ferme, ayant ce sceau : Le Seigneur connaît ceux qui sont siens (2Tim.2.19). » « Je connais mes brebis (Jean.10.14). » Et dans un sens négatif, aussi terrible que l'autre est consolant : « Retirez-vous de moi… je ne vous ai jamais connus. »

La préconnaissance de Dieu n'est donc que son amour éternel dans lequel il élit ceux qu'il veut conduire à la vie. « Car ceux qu'il a préconnus, il les a prédestinés à être conformes à l'image de son Fils ; et ceux qu'il a prédestinés, il les a aussi appelés, etc. (Rom.8.29). »

C'est donc une vaine imagination que de vouloir ôter à la souveraineté de Dieu le salut de l'homme, pour le faire dépendre de l'homme même, en disant que Dieu, par sa prescience, a prévu que tels ou tels croiraient, ou feraient de bonnes œuvres, et qu'à cause de cela il les a élus. Car, d'abord, rien n'existe dans l'avenir que ce que Dieu a décidé devoir exister, et c'est pourquoi saint Jacques dit, dans le passage cité, que Dieu connaît de tout temps toutes ses œuvres. Elles sont ses œuvres dans le temps, mais il les connaît parce qu'elles étaient son dessein dès l'éternité. Ensuite, on peut dire qu'il y a quelque chose d'absurde et de téméraire à décider quelles sont les raisons de la volonté de Dieu, sans qu'il les indique lui-même. En troisième lieu, il est évident que les Apôtres voyaient aussi bien que nous les difficultés qui s'attachent à ce sujet ; et puisqu'ils auraient trouvé une solution facile dans l'opinion que nous combattons, comment se fait-il qu'ils n'en disent pas un mot ? Comment se fait-il qu'au lieu de donner à la raison humaine cette facile satisfaction, ils se lèvent et lui imposent silence par ces mots : « Qui es-tu, ô homme qui contestes contre Dieu ? » — Enfin cette opinion est contraire aux termes mêmes du verset que nous expliquons, où l'Apôtre dit, non pas que les élus sont tels parce qu'ils ont obéi, mais pour qu'ils obéissent et aient part à l'aspersion du sang de Christ. Cela est en parfaite harmonie avec le fait rapporté dans le Actes.13.48. « Et tous ceux qui étaient destinés à la vie éternelle crurent. »

En présence de ce mystère de la grâce et de l'amour, et quand le Saint-Esprit a parlé si clairement, le devoir de l'homme pécheur est d'adorer en silence. « O profondeur des richesses, de la sagesse et de la connaissance de Dieu ! » 


 ◊  3. L'élection – son moyen


Par la sanctification de l'Esprit. (v. 2)


Ce que Dieu a résolu, il l'exécute. Le moment où, par la puissance du Saint-Esprit, il appelle un homme encore mort dans ses fautes et ses péchés, éclaire son intelligence, réveille sa conscience, touche son cœur, le sépare d'un monde profane, le consacre à Dieu pour toujours, ce moment-là est celui où l'élection est réalisée. Elle était dans le conseil de Dieu, maintenant elle est un fait. « Ceux qu'il a prédestinés, il les a aussi appelés (Rom.8.28). » Elus par la sanctification de l'Esprit. 

La sanctification, dans un sens restreint, et comme distincte de la justification, est la sainteté du cœur et de la vie inhérente à l'âme du chrétien. Mais ici ce mot a un sens plus étendu, et embrasse toute l'œuvre de la rénovation qui s'opère dans un homme, lorsque l'Esprit Saint se rend maître de ses affections et l'amène à l'obéissance de Dieu. La suite de ce verset montre que, pour faire arriver l'âme à cette obéissance, l'Esprit Saint lui applique la justice du Sauveur : pour avoir part à l'aspersion de son sang. 

C'est donc une création. Qui pourrait l'opérer, si non l'Esprit ? La Parole, dans la bouche des serviteurs de Dieu, appelle l'homme extérieurement et l'amène souvent à faire profession de l'Evangile ; mais si cette Parole est abandonnée à elle-même, elle ne peut rien faire de plus. Elle est, il est vrai, le moyen de la sanctification, selon la prière de Jésus-Christ (Jean.17.17) : « Sanctifie-les par la Vérité ; ta Parole est la vérité. » Mais elle n'a cet effet que quand l'Esprit, qui parle par la Parole, agit dans le cœur de celui qui l'entend et le façonne à l'obéissance. Alors « l'Evangile est la puissance de Dieu, pour le salut de ceux qui croient. » La Parole porte l'Esprit, et l'Esprit anime la Parole en lui communiquant sa force créatrice. Il n'agit pas sans elle, mais en elle et par elle.

Quelle œuvre difficile que celle d'arracher une âme aux chaînes de Satan, aux charmes captivants du monde, à la perversité de sa propre nature, pour l'amener à se rendre à Dieu, à vivre pour lui en se reniant elle-même, à s'avancer d'un pas résolu contre le torrent du siècle au-dehors et de sa propre corruption au-dedans. La plus puissante dialectique, les discours les plus émouvants de la langue des hommes et même de celle des anges, ne sauraient prévaloir sur une âme, faire tomber ses chaînes, la rendre libre. Elle peut être convaincue de la vérité de ce qu'on lui prêche, et elle y résistera en disant : Non persuadebis etiamsi persuaseris.a

« Le Père des esprits », qui a une domination absolue sur les âmes, peut seul agir en elles comme il lui plaît, et quand il lui plaît. L'Esprit s'insinue au-dedans et y fait entendre une voix qui, quelque douce qu'elle soit, est toujours comprise et obéie, tandis qu'on restait sourd aux plus fortes voix qui criaient du dehors. Quand le Seigneur lui-même, par son Esprit, choisit et appelle une âme du milieu de la corruption du monde, elle ne peut pas plus lui désobéir que ne le fit Abraham, lorsque Dieu lui commanda de sortir de son pays et de sa parenté. Il y a une vertu secrète et toute puissante dans un mot, un regard, un mouvement de l'Esprit sur une âme ; dès qu'elle l'éprouve, elle se sent comme forcée de le suivre, non par contrainte, mais par une douce persuasion ; elle ne peut plus hésiter, plus choisir : c'est le manteau d'Elie sur Elisée. Voyez les Disciples, quittant tout sur un mot de Jésus et se donnant à lui sans retour.

La pure lumière que l'Esprit Saint fait pénétrer dans une âme lui montre combien est dégradante et fausse la douceur du péché, et combien est grande l'amertume qui le suit ; il met devant ses yeux la noble condition, la douce « liberté des enfants de Dieu, » leurs joies dès ici-bas et leurs espérances pour l'éternité ; il lui rend si sensible la beauté de Jésus-Christ, que rien ne peut l'empêcher de venir à lui, quoique ses plus chers amis, ses plus chers péchés tentent de lui barrer le chemin ; elle n'entend plus leurs cris, parce que déjà elle a embrassé le Sauveur comme sa vie.

Avez-vous cet Esprit au-dedans de vous ? « Si quelqu'un n'a point l'Esprit de Christ, celui-là n'est point à lui. » Mais aussi : « Votre Père céleste donne son Saint-Esprit à tous ceux qui le lui demandent. « Serez-vous assez insensés pour en rester privés faute de le lui demander ? Quand nous sentons de lourdes chaînes peser sur notre âme, une profonde faiblesse, même une secrète aversion à suivre la voix de Dieu qui nous appelle à l'obéissance, oh ! alors prions comme l'épouse : « Entraîne-moi ! » Nous sommes incapables de marcher dans les voies de Dieu sans cet attrait ; mais par son moyen nous pouvons dire avec assurance : « Je courrai après toi ! (Cant.1.4) »

Ainsi s'accomplit un ordre bien extraordinaire de la Parole de Dieu, celui « d'affermir notre élection. » Puisque le moyen qui révèle et réalise en nous l'élection, c'est la sanctification de l'esprit, affermir celle-ci et y faire des progrès, c'est affermir celle-là, et posséder une assurance toujours plus grande de l'éternel amour de Dieu.


 ◊  4. L'élection – son but


Pour l'obéissance et pour l'aspersion du sang de Christ. (v. 2)


C'est la honte et la misère de la nature humaine, d'avoir voulu s'affranchir de cette obéissance due au souverain Maître de l'univers, en sorte que sa Parole nous appelle « enfants de rébellion. » Et le but de tout l'Evangile à l'égard de l'humanité, et en particulier le but de l'élection à l'égard de chaque âme, appelée par la sanctification de l'Esprit, c'est de la soumettre de nouveau à cette obéissance, en la faisant rentrer dans l'ordre éternel.

Le mot d'obéissance, employé ici dans un sens général, signifie surtout ce que saint Paul, dans son épître aux Romains, appelle « l'obéissance de la foi. » C'est la soumission d'une âme convaincue de péché et de perdition, et qui reçoit Christ avec sa doctrine, sa croix, son autorité, sa vie. Cette âme a part à l'aspersion de son sang qui devient pour elle la source du pardon de tous ses péchés et d'une vie nouvelle. Dans le langage de l'Ecriture en effet, croire c'est obéir, ne pas croire c'est désobéir (Jean.3.3-6). La vérité divine pénètre dans l'intelligence ouverte par la foi, mais elle descend aussi et souvent plus tôt encore dans le cœur, s'empare de ses affections ; et dès que l'homme aime, il est soumis tout entier, corps et âme, à la volonté de Dieu. Ainsi l'obéissance de la loi produit une obéissance universelle qui embrasse tout l'homme, parce qu'il ne peut refuser aucune partie de son être dès que son cœur est gagné ; toute la vie de l'homme, parce que les motifs de son obéissance sont toujours nouveaux et toujours puissants ; toute la loi de Dieu, parce que c'est le législateur qu'il révère et qu'il aime dans chaque commandement.

Mais jamais l'homme n'aurait soumis son cœur à cette obéissance si elle ne lui avait été rendue possible d'abord, et douce ensuite par le pardon. Son élection n'eût pu lui être révélée, et même le puissant moyen qui la réalise en lui, l'Esprit de Dieu, serait resté inefficace, s'il ne le conduisait à ce grand but, l'aspersion du sang de Christ.

Le mot est emprunté aux cérémonies de la loi mosaïque, où toutes les purifications légales se faisaient au moyen d'une aspersion de sang. Et ce n'est pas seulement une allusion que fait l'Apôtre ; mais le choix de son expression rappelle que toutes les aspersions de l'ancienne loi préfiguraient ce sang répandu pour la rédemption du monde, et qui seul pouvait racheter l'âme de la mort.

Les aspersions avaient pour but de purifier les souillures légales qui étaient une image du péché dont la nature humaine est atteinte. Cette souillure est telle, que non seulement elle ne peut être expiée que par le sang (Hébr.9.22), mais qu'il n'y a d'autre sang qui puisse la purifier que le sang précieux de Christ, le Fils de Dieu. Il y a plus : l'usage du sang dans les expiations montre que le péché mérite la mort ; et qu'il faille pour l'expier, non le sang des victimes, mais celui du Fils de Dieu lui-même, cela indique que la culpabilité en est immense et qu'il mérite la mort éternelle. Et tel eût été notre partage, si le souverain Maître de la vie ne nous eût affranchis de cette peine.

L'âme, aussi bien que le corps, a sa vie propre, sa santé, sa pureté, et les contraires, sa mort, ses maladies, ses souillures qui lui appartiennent comme à leur principe, et auxquelles le corps participe. Ainsi l'âme et le corps, dans notre humanité, sont souillés par le péché. La lèpre impure de l'âme a pénétré jusque dans son essence la plus intime. Or, de même que le lépreux guéri était purifié par une aspersion de sang, de même il faut que l'âme le soit. Mais que le remède proposé répond bien à ses besoins ! Christ, le médiateur entre Dieu et l'homme, est Dieu et homme. Non seulement il intercède, mais il répare, il satisfait, il expie en mettant en oblation son âme et son corps. Cette réparation ne nous réconcilie cependant avec Dieu qu'autant qu'elle nous est appliquée ; c'est pourquoi l'Apôtre ne nous parle pas seulement du sang, mais de l'aspersion du sang de Christ. C'est notre foi qui saisit l'hysope du sacrificateur, fait aspersion sur notre âme, et renouvelle cette aspersion toutes les fois qu'il nous arrive de pécher encore, c'est-à-dire, hélas ! chaque jour. « Il est entré une fois dans les lieux saints avec son propre sang, et non avec le sang des veaux ou des boucs, après avoir obtenu une rédemption éternelle. Combien plus le sang de Christ, qui, par l'Esprit éternel, s'est offert lui-même à Dieu sans nulle tache, purifiera-t-il votre conscience des œuvres mortes pour servir le Dieu vivant (Heb.9.12-14) ! » 

Il n'est pas facile de convaincre l'homme qu'il est souillé par le péché, et qu'il ne peut en être lavé que par l'aspersion du sang de Christ. Beaucoup plutôt le persuaderait-on de la nécessité de la repentance, bien que son orgueil s'en irrite ; mais être sauvé de la colère à venir par le sang de la croix, voilà qui sera éternellement folie au Grec et scandale au Juif. Et cependant le péché existe ; il a été buriné sous les yeux de Dieu en caractères ineffaçables. Quoi donc ? Sera-ce un soupir passager qui l'effacera ? Sera-ce un mot, un désir, un Dieu me pardonne ? Non, non, pas même les plus profondes émotions de la repentance ; tout cela encore est imparfait et souillé, tout cela ne peut subsister devant Dieu ; et les péchés précédents en seraient effacés ! Les larmes mêmes de la plus vive repentance sont impures encore et ont besoin de l'aspersion du sang de Christ. « Purifie-moi de mon péché avec l'hysope, » s'écriait David, bien qu'il fût, lui, baigné des larmes de la repentance, « lave-moi et je serai net ! Détourne ta face de mes péchés et efface toutes mes iniquités (Psa.51.7-9) ! » Pécheur, voilà le remède ! Hors de là, voici le résultat de tes efforts : « Quand tu te laverais avec du nitre et que tu prendrais beaucoup de savon, ton iniquité resterait encore, marquée devant moi, dit le Seigneur l'Eternel (Jér.2.22). »

Mais c'est le privilège des rachetés de Christ, et ce sera leur gloire dans l'éternité, de porter la livrée de ses souffrances expiatoires : « Ceux-ci, qui sont vêtus de longues robes blanches, qui sont-ils ? et d'où sont-ils venus ? Ce sont ceux qui sont venus de la grande tribulation, et qui ont lavé et blanchi leurs longues robes dans le sang de l'Agneau (Apoc.7.13-14). »

Ceux qui sont purifiés par cette aspersion retourneront-ils à leurs impuretés ? A Dieu ne plaise ! Ils sont élus pour l'obéissance aussi bien que pour l'aspersion. Si Christ s'est offert à Dieu, c'est afin de « purifier notre conscience des œuvres mortes pour que nous servions le Dieu vivant. »



a – Tu ne me persuaderas pas, quand bien même tu me convaincrais. (ThéoTEX)





 ◊  5. L'élection – son harmonie


Elus selon la prescience de Dieu le Père, par la sanctification de l'Esprit, pour l'obéissance et l'aspersion de son sang. (v. 2)


Considérons maintenant les rapports de ces grâces, voyons comment elles sont en harmonie dans la vie du chrétien. L'appel efficace de l'Esprit de sanctification est indissolublement uni, d'une part, avec la prescience et l'élection du Père ; d'autre part, avec le salut final du pécheur. Ces deux extrémités de la chaîne sont au ciel, dans la main de Dieu ; mais il abaisse le milieu sur la terre, dans le cœur de ses enfants, et ceux-ci, en le saisissant, sont assurés de tenir aussi aux deux bouts, car il est impossible que nul les arrache de la main de Dieu. Si donc ils peuvent lire dans leur âme les caractères de l'image de Dieu, ils peuvent être assurés que c'est la même empreinte que celles des lettres d'or de son amour éternel, avec lesquelles leurs noms sont écrits dans le livre de vie. Leur foi a écrit leurs noms dans le Livre de Dieu révélé (la Sainte Ecriture) en en signant toutes les promesses ; et cela leur est un témoignage qu'ils sont aussi écrits dans le Livre de vie caché que Dieu a auprès de lui de toute éternité, et qui n'est que la contre-partie du premier. Le chrétien, ayant dans son cœur les eaux vives de la grâce dont il se désaltère, que lui importe de ne pas voir la source d'où elles découlent, ni l'Océan où elles retournent ! Il sait bien quelles ne peuvent provenir que de son élection, et qu'elles iront se verser dans un Océan de salut et de félicité.

C'est là ce qui fait la joie du fidèle. Son alliance avec le ciel est indissoluble, car elle est signée de Dieu le Père dans l'élection, de Dieu le Fils dans l'aspersion de son sang, de Dieu l'Esprit-Saint dans l'appel à la sanctification. A chaque mouvement du Saint-Esprit, qu'il éprouve au-dedans de lui et auquel il obéit, il peut regarder avec confiance, en arrière vers son élection, dont cet Esprit est la preuve ; en avant vers son éternel salut, dont il est le gage. Il est essentiel au bonheur que celui qui le possède sache et sente qu'il est heureux ; c'est par là qu'il en jouit, qu'il en savoure la douceur. Or, bien que le bonheur du chrétien soit imparfait tant qu'il est ici-bas, l'Apôtre, toutefois, pour consoler ses frères dans leur dispersion et leurs épreuves, a voulu leur donner la conscience et la certitude de la félicité à laquelle ils sont appelés, en la leur peignant avec les plus magnifiques couleurs et en leur montrant combien le fondement en est inébranlable.

En effet, si l'élection, la sanctification et le salut acquis par l'aspersion du sang de Christ sont inséparablement unis, le chrétien peut, comme déjà nous l'avons dit, en possédant un des termes, être assuré de tout le reste ; et c'est par là qu'il doit tendre à la consolante assurance de l'amour de Dieu. Cela ne veut pas dire qu'il nous soit permis d'interroger, avec une indiscrète curiosité, le conseil de Dieu ; mais nous devons le suivre et le reconnaître à mesure qu'il s'exécute en nous. Bien que le navigateur ne voie pas l'étoile polaire, l'aiguille aimantée lui en indique la place et lui dit dans quelle direction il s'avance. Ainsi le cœur qu'a touché l'aimant de l'amour, tremblant d'une pieuse crainte, regardant pourtant toujours à Dieu par une foi invariable, indique au chrétien l'amour divin, source de son élection, et lui dit que sa course tend bien vers les cieux, le port de son éternel repos. Celui qui aime peut être sûr qu'il a été aimé le premier, et quiconque a choisi Dieu pour sa portion à jamais doit en conclure avec assurance que Dieu l'a choisi et mis au nombre de ceux qui seront heureux en lui pour l'éternité ; car qu'est-ce que notre amour pour Dieu, sinon, un faible reflet du rayon divin de son amour qui a touché notre âme ? Si donc vous trouvez au-dedans de vous la sanctification par l'Esprit elle suppose nécessairement la justification par Dieu le Fils et l'élection par Dieu le Père. « A ceci nous connaissons que nous demeurons en lui et lui en nous, c'est qu'il nous a donné de son Esprit (1Jean.4.13). »

Mais, au contraire, là où n'est pas cette sanctification de l'Esprit, là il ne peut y avoir aucune assurance fondée de l'éternel amour de Dieu. Ceux qui sont enfants de désobéissance doivent en conclure qu'ils sont aussi enfants de colère. Et bien qu'un homme encore étranger à l'œuvre intérieure de l'Esprit ne doive pas en inférer qu'il n'est pas élu, puisque le conseil de Dieu peut ne pas lui avoir été révélé jusqu'ici, cependant il est certain que la voie où il marche mène à la perdition ; et à moins qu'il ne se convertisse et ne retourne en arrière, il ne peut trouver au terme que la réprobation. Ainsi nul ne saurait avoir de part avec les enfants de Dieu, ni trouver un seul mot de consolation et d'espérance dans les promesses qui leur appartiennent, aussi longtemps qu'il reste dans le péché. Les hommes profanes peuvent faire de l'Esprit de grâce l'objet de leurs moqueries ; qu'ils sachent, toutefois, que cet Esprit qu'ils méprisent peut seul sceller une âme immortelle pour le jour de la rédemption (Eph.4.30). « Si quelqu'un n'a point l'Esprit de Christ, celui-là n'est point à lui (Rom.8.9). » Et « celui qui dit : Je l'ai connu, et ne garde point ses commandements, est menteur, et il n'y a point de vérité en lui. (1Jean.2.4). »

Ne nous séduisons pas nous-mêmes ; ceci est vrai, ou bien il n'y point de religion véritable : quiconque n'est pas rendu saint dans l'état de grâce, ne sera jamais saint dans la gloire. Les pierres destinées au temple de Jérusalem étaient taillées et polies dans les montagnes avant de quitter la carrière ; et les pierres vives destinées à l'édifice spirituel et glorieux qui s'élève dans le ciel doivent aussi être préparées ici-bas. Tel est l'ordre de Dieu ; il donne la grâce et la gloire (Psa.84.11).

Et qu'on ne s'imagine pas que, pour presser ainsi la nécessité de l'obéissance et de la sanctification, nous ayons besoin du pauvre expédient qui la représente comme la cause méritoire du salut. Cette nécessité ressort par elle-même de la nature des choses ; la sainteté est aussi indispensable au salut que si elle en était la cause, car Dieu l'a inséparablement unie au bonheur, qui n'existe pas sans elle. Chrétiens, étudions-nous donc à rechercher, à poursuivre, à acquérir la sainteté, sans laquelle « personne ne verra le Seigneur. »


 ◊  6. La grâce et la paix


Que la grâce et la paix vous soient multipliées. (v. 2)


La simple politesse a toujours et en tous lieux introduit parmi les hommes l'usage d'assaisonner leurs relations par des salutations et des vœux. Les Apôtres ont conservé cet usage dans toutes leurs épîtres, mais d'une façon spirituelle et digne de leurs saints écrits. Il convient que les messagers de la grâce et de la paix mettent dans leurs salutations l'esprit qui anime tous leurs discours. Nous retrouvons ici le vœu que les Israélites exprimaient en s'abordant : paix ! et celui qui en est en la source, et dont les Grecs faisaient usage : grâce ! ou joie. Toute joie, toute prospérité, tout bonheur véritable provient de cette source, et serait vainement cherché ailleurs.

En général, c'est le caractère du chrétien, d'avoir le cœur rempli de bénédictions, de vœux bienveillants, de bonne volonté envers tous, et surtout envers ses frères en la foi. Cette charité est un baume précieux qui se répand sur toute la vie, et les expressions, non plus que les occasions, ne lui manquent jamais. Mais il faut que ces témoignages d'affection soient sincères et partent du cœur, sans quoi ils ne sont que mensonge ou vanité. Cette disposition manifeste, dans les hommes qui en sont animés, des enfants du Père céleste, qui est la source de toute bénédiction. C'est en son nom qu'ils se bénissent les uns les autres.

Mais voyons quel est l'objet des vœux de l'Apôtre. D'abord la grâce. 

Nous ne nous mettrons pas en peine pour préciser toutes les distinctions de l'école sur la grâce, ni pour déterminer dans quel sens nous devons prendre ici ce mot. Il s'agit de la grâce de Dieu qui sauve un pécheur ; et sans doute l'Apôtre, en la souhaitant à ses frères dispersés et souffrants, prend ce mot dans le sens le plus large et le plus complet.

Grâce prévenante, grâce assistante, grâce efficace, grâce salutaire, que sont toutes ces expressions, sinon différents noms d'une même chose, la grâce qui sauve, dans ses rapports avec nos divers états d'âme ? La mer qui reçoit des noms particuliers selon les plages diverses qu'elle baigne, n'est-elle pas partout l'immense Océan ? S'il est permis de faire ici une distinction quelconque, je dirai que tout revient à ces deux pensées : la grâce dans sa source, c'est-à-dire, l'amour, la faveur spéciale de Dieu ; et la grâce dans ses ruisseaux, c'est-à-dire, les fruits de cet amour, ou les bénédictions particulières que Dieu accorde richement à ceux qu'il a librement élus. La première, l'amour de Dieu, ne peut ni diminuer ni augmenter, mais elle peut être multipliée ou abonder dans ses manifestations et ses effets. C'est là ce que l'Apôtre demande pour ses frères.

Et tel devrait être le grand et constant objet de tous les vœux du chrétien : considérer toutes les autres choses comme indifférentes, mais être fermement résolu à chercher et à s'assurer une part de cette grâce, de ce libre amour de Dieu, le témoignage intérieur qu'il le possède dans son âme, et qu'il y produit ses fruits de sanctification. Sont-ce bien là les premiers désirs de nos cœurs ! Hélas ! pour la plupart, nous ne sommes point convaincus que même les plus nobles préoccupations qui remplissent notre vie ne sont que folie et misère, aussi longtemps que nous négligeons la sublime vocation du chrétien, qui est de devenir riche dans la grâce et dans les pures joies de l'amour de Dieu. Notre Sauveur nous a dit : « Une seule chose est nécessaire » ; ainsi tout le reste n'est qu'un hors-d'œuvre, et nullement indispensable, et cependant c'est à ces mille hors-d'œuvre de la vie que nous prodiguons un temps si court et si incertain. Et nous remettons la seule chose nécessaire, en disant avec un homme insensé et profane : « Quand j'aurai le temps ! » Oh ! soyons enfin persuadés que ce qui mérite tous nos soins, c'est de nous assurer sans délai ce qui demeure éternellement, ce qui peut nous soutenir dans tous les mauvais jours. Et que sera-ce, sinon la libre grâce et l'amour de notre Dieu : Que plusieurs disent, dans leur ardente soif de bonheur. « Qui nous fera voir des biens ? » — Vous, dites avec David, en vous fixant à son choix : « Eternel ! lève sur moi la lumière de ta face, et j'aurai plus de joie dans mon cœur qu'ils n'en ont eu au temps que leur froment et leur meilleur vin ont été abondants. »

C'est là la lumière qui peut resplendir et répandre la joie dans le plus sombre et le plus triste donjon, et sans laquelle toutes les autres joies sont ce que serait le monde sans le soleil, ténèbres profondes. Heureux ceux qui ont cette lumière de l'amour de Dieu et de sa grâce pour éclairer et vivifier leur âme ! car elle les conduira jusqu'à la cité qui n'a plus besoin du soleil ni de la lune, « parce que la gloire de Dieu l'éclairé et que l'Agneau est son flambeau (Apoc.21.23). »

Inséparablement unie à la grâce, la paix naît et grandit sur elle comme la fleur sur sa racine. Ici se distinguent, en effet, deux éléments qui sont l'un à l'autre comme la cause à l'effet, je veux dire la réconciliation avec Dieu et la tranquillité d'esprit.

La matière de l'inimitié entre l'homme et Dieu, c'est la révolte et le péché. Et l'homme irrégénéré, ne pouvant produire que le péché, creuse toujours plus profondément l'abîme qui le sépare de la source unique de la paix. La grâce, la libre grâce de Dieu seule propose, offre et conclut la paix ; sans elle, ce bien suprême n'eût jamais existé pour l'homme ; il aurait péri dans sa révolte. Et c'est surtout en ceci que consiste le miracle de la grâce divine, que le Dieu tout-puissant condescend non seulement à offrir la paix, mais à supplier l'homme pécheur de l'accepter, quand il aurait pu justement le détruire.

L'auteur, le médiateur de la paix, c'est Jésus-Christ, qui l'a achetée et scellée de son sang, détruisant par sa mort l'inimitié (Ephés.2.15). En sorte que tout l'Evangile se réduit à ce mot : « Nous avons la paix avec Dieu, par Jésus-Christ notre Seigneur (Rom.5.1). »
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